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PREFACE 


Les  applications  de  la  méthode  graphicpie  à 
Tétiide  du  langage  parlé  datent  à  peine  d'un 
quart  de  siècle,  et  pourtant  elles  ont  déjà  réalisé 
de  grands  progrès  dans  la  phonétique  en  tradui- 
sant d'une  manière  objective  les  actes  fugitifs 
et  parfois  inconscients  que  nous  accomplissons 
en  parlant. 

En  1876,  un  de  mes  élèves,  ^I.  Rosapelly,  a 
réussi  à  inscrire  simultanément,  sous  forme  de 
courbes  aux  inflexions  variées,  les  actes  respira- 
toires, les  vibrations  du  larynx,  les  mouvements 
des  lèvres  et  les  émissions  d'air  par  ,1a  bouche 
ou  par  les  narines  dans  la  parole  :  les  premiers 
essais  avaient  déjà  permis  de  caractériser  les 
différents  «  phonèmes  »  et  de  déterminer  avec 
quelque  précision  le  mécanisme  qui  les  produit. 

Depuis  lors,  Fabbé  Rousselot,  combinant  cette 
méthode  avec  le  procédé  d'Oakley-Coles    pour 
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(IrlciiniiKM-  les  (li\ cis  corilacls  de  la  lano-nc  avec 
les  pai'ois  hiiccalcs  dans  rarliculalion  des  con- 
sonnes, a  l'ail  d  iniportanles  a|)|)li(!aliojis  d(;s 
données  |)[îysiol()gi(|U(^s  à  la  linniiislicjuc.  M  a 
soumis  à  Tanalyse  (^xpériiiuînlalc;  divers  dia- 
lectes et  patois  dont  il  a  expliqué  révolution 
o'iaduelle. 

On  peut  rattacher  encore  à  la  méthode  <^ra- 
phicpie  rélinle  des  niouvenuMils  du  visage  qui 
accojupagnejit  la  parole,  étude  faite  au  moyen 
des  séries  d'images  chronophotographiques.  En 
plaçant  ces  images  dans  une  sorte  de  phénakis- 
ticope,  M.  Demeiiy  a  si  bien  reproduit  Tappa- 
rence  des  mouvements  réels,  que  des  sourds- 
muets  habitués  à  lire  sur  le  visage  les  paroles 
qui  leur  sont  adressées  ont  reconnu  les  mots 
prononcés  par  le  sujet  dont  on  projetait  les 
chronophotographies. 

11  faut  toutefois  noter  que  jusqu'ici  les  appli- 
cations de  la  méthode  graphique  renseignent 
presque  exclusivement  sur  le  mécanisme  de  la 
formation  des  consonnes.  Les  voyelles,  que  les 
théories  modernes  représentent  comme  formées 
par  le  concours  de  divers  harmoniques,  ne  sont 
pas  complètement  caractérisées  par  l'inscription 
des  vibrations  du  larynx,  car  les  résonnances 
buccale  et  nasale  modifient  simultanément  la 
période  primitive  des  vibrations.   D'autre  part, 
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les  mémorables  expériences  cFHelmholtz  sur  la 
synthèse  des  voyelles  par  la  combinaison  de 
vibrations  pendulaires  de  diverses  périodes 
n'ont  pas  complètement  réalisé  l'imitation  des 
sons  de  la  voix  humaine  et  laissent  encore  des 
doutes  sur  leur  véritable  nature. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  la 
voyelle  est  rel^elle  à  toute  définition  exacte.  Les 
nuances  du  son  vocal  ne  pouvant  se  transmettre 
que  par  la  perception  approximative  de  l'oreille, 
tout  est  fini  aussitôt  que  cesse  la  sensation  audi- 
tive. Pour  étayer  notre  jugement,  pour  enrichir 
notre  expérience,  pour  faire  connaître  à  nos 
semblables  dans  d'autres  temps  et  dans  d'autres 
lieux,  les  signes  acoustiques  de  nos  idées,  il  ne 
reste  aucune  trace  permanente. 

11  résulte  de  cet  état  de  choses  que,  si  l'écri- 
ture épouse  étroitement  les  idées,  elle  ne  trans- 
met de  la  prononciation  que  la  charpente  la 
plus  grossière;  à  travers  ses  mailles  trop  relâ- 
chées, elle  laisse  échapper  non  seulement  les 
chaudes  inflexions  de  la  voix,  mais  encore 
les  traits  essentiels  de  la  parole  articulée.  Le 
signe  et  la  chose  sont  unis  par  un  lien  si  fragile 
que  la  convention  d'après  laquelle  telle  lettre 
de  l'alphabet  représente  tel  son  vocal,  subit 
d'une  époque  à  l'autre,  et  selon  les  pays,  des 
modifications  considérables;  aussi  la  phonétique 
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('Oinparr<'  ru*  s'cxci'cc-l-cllc  ^iirrc  (|ii('  siii*  (1(^s 
l'onncs  i iisl;il)l('s,  sans  coiilour  arrrh' ,  sans 
valcMir  cxaclc. 

[j[\  inrlhodc   i»iaj)ln(|U('  applitjiKHî  aux   choses 
(lu  lanoao-(»   Iciid    à   remédier  (]c  plus  en  plus  à 
eelle  iiiipréeision.  Au  phénomène  sonoi'e  insai- 
sissable, ell(^  substitue  un  signe  visuel,  que  l'on 
peut  analyser,  reproduire  et  conserver.  La  diiïi- 
ciilté    consiste    à   saisir    et    à    immobiliser    les 
formes  ondulatoires  des  éléjnents  de  la  parole. 
Les    premiers   en   France,    M^I.   Marichellc    et 
Legiiay  ont  montré  qu'on  peut  utiliser  à  cet  efï'et 
le  tracé   du   phonographe.  L'empreinte   laissée 
sur  la  cire  par  le  style  inscripteur  rend  percep- 
tibles à  Fœil  les  différences  de  timbre  qui  carac- 
térisent les  voyelles;  elle  permet  en  outre  d'étu- 
dier et  de  a  mesurer  »  les  variations  délicates 
de  la   prononciation.   Qu'il  s'agisse  de  la  con- 
sonne,  de  la  syllabe,  de  la  diphtongue,   de  Ye 
muet,  ou  même  des  souples  inflexions  de  la  voix 
parlée    ou    chantée,    le    tracé   du    phonographe 
fournit  les  indications  les  plus  complètes  et  les 
plus  rigoureuses;  l'excellent  ouvrage  qu'on  va 
lire  ne  laisse  subsister  aucun  doute  à  cet  égard. 

E.-J.  MA  RE  Y 

de    l'Académie    des    Sciences, 


AVANT-PROPOS 


La  photographie  est  devenue,  dans  ces  derniers 
temps,  un  auxiliaire  précieux  de  la  science  :  elle 
fournit,  sur  les  phénomènes  qui  dépendent  de  la 
vue,  des  images  admirables  de  précision  ;  elle  explore 
avec  sûreté  le  domaine  des  infiniment  petits;  elle 
analyse  les  mouvements  rapides  et  complexes  ; 
elle  pénètre  enfin,  par  l'intermédiaire  des  rayons 
Rœntgen,  dans  les  régions  obscures  qui  semblaient 
devoir,  h  jamais,  se  dérober  aux  investigations 
de  l'œil  humain.  Son  rôle  est  si  considérable  que 
M.  Janssen  a  pu  dire,  très  ingénieusement,  que  la 
plaque  photographique  est  «  la  rétine  du  savant  ». 

Mais  ce  n'est  point  exclusivement  par  les  yeux 
que  nous  nous  instruisons.  L'ouïe  n'est-elle  pas, 
presque  à  l'égal  de  la  vue,  un  sens  intellectuel? 

Il  semble  que,  jusqu'ici,  tout  l'efFort  de  la 
recherche  scientifique  ait  porté  sur  la  lumière,  au 
détriment  du  son.  Tandis  que  de  nouveaux  et  puis- 
sants instruments  viennent  enrichir  chaque  jour 
l'abondante  moisson  recueillie  par  le  sens  de  la  vue, 

1. 
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l'oreille  est  l\  |)en  près  ahandoiniée  à  ses  propres 
forces.  lilen  ne  subsiste  de  ses  impressions  fugi- 
tives et  indéterminées,  échappant  par  leur  orij^ine 
même  à  la  loi  souveraine  du  compas  et  du  nombre. 

Les  phénomènes  que  l'on  néglige  ainsi  ont  pour- 
tant (pielque  droit  à  l'attention  du  chercheur;  le  son 
ne  tient-il  pas  sous  sa  dépendance  la  parole  et  la 
miisùiue,  dont  les  formes  émouvantes,  en  rapport 
étroit  avec  l'intelligence  on  la  passion,  offrent  un 
champ  d'étude  fertile  et  inépuisable? 

((  Les  sciences,  a  dit  M.  Marey,  progressent  en 
raison  de  leurs  méthodes  et  de  leurs  instruments 
de  mesure  *.  »  Or,  la  science  acoustique,  et  plus 
particulièrement  la  phonétique,  possède  un  mer- 
veilleux instrument  de  mesure,  sensible  à  la  vibra- 
tion sonore,  autant  que  la  plaque  photographique 
peut  l'être  à  la  vibration  lumineuse;  cet  instrument, 
nul  ne  l'ignore,  c'est  le  phonographe. 

Comment  expliquer  que  le  phonographe,  après 
plus  de  quinze  ans  d'existence,  et  malgré  les  nom- 
breux perfectionnements  qn'il  a  reçus,  ne  soit  encore 
en  France  ^  qu'un  objet  de  banale  curiosité,  alors 
que  l'appareil  de  photographie  prend  de  jour  en  jour 


1.  La  Chronophotographie,  nouvelle  prétation  acoiisiiqiu;  des  figures  et  des 
méthode  pour  analyser  le  mouvement  courbes  phonographiques,  tandis  que 
dans  les  sciences  physiques  et  naturel-  nous  en  poursuivons  plutôt  l'interpré- 
les.  —  Conférences  faites  par  M.  Marey  tation  physiologique,  —  c'est-à-dire  que, 
au  Collège  de  France  (1891).  Revue  dans  tous  les  cas,  nous  recherchons  sur 
générale  des  se  cnres  pures  et  appliquées,  le  cylindre  la  trace  caractéristique  de 
(15  novembre    1891.)  chacun    des    mouvements    de    l'organe 

2,  De  nombreuses  recherches  ont  phonateur.  Il  en  résulte  que  notre  étude 
été  faites  en  Allemagne  au  moyen  du  ne  se  borne  pas  à  1  observation  des 
phonographe,  notamment  par  llermann,  voyelles,  et  que  nous  portons  notre 
Boekc  et  Hugo  Pipping.  La  plupart  de  attention  sur  l'ensemble  des  phéno- 
ces  savants  auteurs  se  sont  attachés  mènes  qui  concourent  à  la  production 
principalement    à    fournir    une    inter-  de  la   parole  articulée. 
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plus  d'importance  comme  instrument  scientifique? 

Sans  nous  attarder  à  éclaircir  ce  mystère,  nous 
allons  montrer,  d'une  manière  trop  incomplète  à 
notre  gré,  quels  services  la  phonétique  expérimen- 
tale peut  attendre  du  phonographe. 

Si  vous  ne  connaissez  qu'imparfaitement  le  ma- 
niement de  l'appareil,  adressez-vous  h  un  opéra- 
teur habile.  Enregistrez,  sous  sa  direction,  un  mot 
ou  une  phrase,  déclamez  un  discours,  chantez  une 
romance  ou  un  air  d'opéra.  De  cet  ensemble  com- 
pliqué de  sons  et  de  bruits,  le  phonographe  ne  per- 
dra pas  une  seule  vibration.  Ecoutez  plutôt.  Le  ton 
caractéristique  de  votre  voix,  les  timbres  délicats  et 
imprécis  que  nous  nommons  «  voyelles  »,  la  divi- 
sion rythmique  du  flot  sonore  occasionnée  par  la 
consonne,  les  variations  incessantes  du  mouvement 
vibratoire  qui  engendrent  les  diverses  notes  de  la 
gamme,  les  inflexions  plus  ténues  encore,  plus 
souples  et  plus  rapides  par  lesquelles  s'expriment 
la  nature  et  l'intensité  de  l'émotion  intérieure,  tout 
a  été  recueilli,  tout  est  restitué  avec  une  exactitude 
à  peu  près  parfaite. 

En  observant  le  cylindre,  vous  pourrez,  moyen- 
nant une  attention  soutenue,  découvrir  de  ci  de  là, 
dans  les  sillons  creusés  par  le  style  inscripteur,  un 
très  léger  pointillé  :  voilà  l'écriture  naturelle  du  son 
et  de  la  parole. 

Nous  nous  sommes  ingénié  à  lire  cette  écriture  ^ 

1.  Les  premières  observations  ont  mon  vif  regret,  le  départ  de  mon  col- 
été  faites  avec  le  concours  de  M.  Le-  lègue  et  ami  pour  l'institution  de 
guaj-,  professeur  à  l'Institution  Natio-  Chambéry  a  mis  fin  à  cette  coUabora- 
nale    des    sourds-muets     de    Paris  ;    à  tion. 


12  AVA.N'I-IMIOI'OS 

ï>e  premier  pas  franehi,  avec  ([uelqiie  difliciilté, 
nous  avons  successivement  mis  à  l'cprenve  de  l'cx- 
périmentation  directe  les  notions  spéculatives  qu'un 
long  enseignement  de  la  parole  mécani(juc  nous 
avait  })ermis  de  recueillir.  Aux  cpiestions  diverses 
que  nous  lui  avons  ainsi  posées,  le  phonographe  a 
constamment  répondu,  non  pas  toujours  selon  nos 
secrètes  prévisions,  mais  du  moins  avec  une  netteté 
et  une  assurance  qui  n'auraient  soufï'ert  aucune 
réplique.  Dans  les  cas  litigieux,  l'oreille,  appelée  en 
témoignage^  nous  enlevait  d'ailleurs  nos  dernières 
illusions  sur  la  valeur  de  nos  théories  personnelles. 
C'est  en  cela,  est-il  besoin  de  le  faire  remarquer, 
que  consiste  la  grande  supériorité  du  phonographe 
sur  les  nombreux  instruments  qui  enregistrent  la 
vibration  sonore  :  aucun  de  ces  derniers  appareils 
ne  se  prêtant  h  l'indispensable  contrôle  de  l'oreille, 
il  est  toujours  permis  de  mettre  en  doute  l'exacti- 
tude des  renseignements  qu'ils  procurent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  l'exposé  sommaire  des 
différents  points  que  nous  avons  soumis  h  l'obser- 
vation. 

Dans  le  premier  chapitre,  nous  étudions  briève- 
ment, d'après  le  tracé  :  les  qualités  fondamentales 
du  son,  hauteur,  intensité  et  timbre;  —  les  formes 
du  mouvement  vibratoire  qui  correspondent  soit  au 
son  musical,  soit  au  bruit; —  la  superposition  des 
systèmes  d'ondes  sonores  résultant  de  plusieurs 
notes  produites  simultanément  par  un  seul  instru- 
ment, ou  par  des  instruments  divers. 

Le   deuxième  chapitre  se  rapporte  aux   voyelles. 
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Après  avoir  constaté  riiisufïîsance  des  détermina- 
tions actuelles,  nous  essayons  de  discerner,  dans 
les  figures  copiées  sur  le  cylindre,  l'action  caracté- 
ristique de  chacun  des  mouvements  phonateurs.  On 
trouvera  dans  ce  chapitre  trois  tableaux  des  formes 
ondulatoires  qui  donnent  naissance  aux  principales 
voyelles  de  la  langue  française  (sur  le  fa^^  sur  Yiit^ 
sur  l'w^g).  De  plus,  dans  deux  planches  spéciales,  la 
voyelle  A  et  la  voyelle  É  sont  représentées  sur  toutes 
les  notes  naturelles  comprises  entre  Xut^  et  le  ini.^^ 
ce  qui  permet  de  constater  l'influence  exercée  sur  le 
timbre  par  les  variations  de  la  hauteur  musicale. 

Quelques  autres  figures  rendent  compte  des  modi- 
fications accessoires  ayant  pour  cause  les  change- 
ments de  personnes. 

Le  troisième  chapitre  est  consacré  à  l'étude  du 
phénomène  de  l'articulation,  ou,  si  l'on  veut,  de  la 
syllabation.  Nous  avons  dû  ici,  pour  des  raisons  que 
l'on  comprendra  aisément,  nous  en  tenir  h  un 
exposé  très  général.  Toujours  d'après  le  tracé,  nous 
montrons  comment  le  son  vocal  subit,  du  fait  de  la 
consonne  intercalée,  une  triple  modification  en  rap- 
port avec  les  trois  phases  bien  distinctes  du  mouve- 
ment générateur.  Des  figures  phonographiques,  rela- 
tives aux  combinaisons  ACiV  et  AYA  permettent  de 
suivre  les  diverses  péripéties  de  l'ondulation  sonore. 

Le  quatrième  chapitre  traite  des  combinaisons 
phonétiques  que  l'on  peut  qualifier  d'anormales  : 
hiatus,  diplîthongues,  liaisons  de  consonnes  à  la  fin 
ou  dans  le  corps  des  mots.  A  l'examen  de  ces  der- 
nières formes  se  rattache   nécessairement   la   ques- 
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tion    toujours    renaissante    de    Ve   muet;   le   phono- 
graplie  fournit  sur  ce  point  des  documents  positifs. 

l'.nlin  le  cintpiième  chapitre  est  réservé  h  l'étude 
rapide  et  très  générale  do  l'intonation.  On  y  verra 
que  l'observation  du  tracé  permet  de  suivre. la  voix 
dans  ses  inflexions  les  plus  rapides,  et  consé(|uem- 
ment  d'établir,  pour  la  phrase  parlée,  un  système 
de  notation  analogue  ii  celui  qui  est  en  usage  pour 
la  phrase  musicale.  Appliquant  ce  système  à 
quelques  mots  ou  phrases  prononcés  spontanément 
par  une  personne  non  avertie,  nous  avons  pu  repré- 
senter, au  moyen  de  lignes  sinueuses  évoluant  sur 
la  portée  musicale,  les  diverses  variations  de  durée 
et  de  hauteur  observées  sur  le  cylindre. 

Tel  est  le  contenu  de  ce  petit  ouvrage  sans  pré- 
tention. A  l'aide  du  phonographe,  nous  avons  par- 
couru le  domaine  presque  entier  de  la  phonétique; 
simple  voyage  h  vol  d'oiseau,  dont  le  seul  but  était 
de  faire  ressortir  toutes  les  qualités  d'un  admirable 
instrument  de  précision,  trop  dédaigné  jusqu'ici  *  : 
de  même  que  la  plaque  photographique  est  la  rétine 
du  savant,  de  même  le  cylindre  du  phonographe 
sera  bientôt  «  le  tympan  du  phonétiste  )). 

H.   Marichelle. 

Juin  189  G. 


1.  Au  commencement  de  juillet  1896,  plus,  il  est  parvenu  à  faire    photogra- 

la  présente  étude  étant  terminée,  nous  phier  par  portions  les  empreintes  d'un 

nous  sommes  empressés   d'en  commu-  cylindre  enregistré.  —  Ces   i;iiages   ne 

niquer      les      principaux      résultats     à  sauraient    être     utilisées     actuellement 

M.  l'abbé  Uousselot,  dont  on  connaît  la  pour   l'étude  de  la    parole,    parce    que 

compétence  eu  matière  de  phonétique,  certains   détails  délicats  du  tracé,  bien 

Depuis    lors,    M.    l'abbé    Rousselot,  visibles  au  microscope,  ne  se  trouvent 

sans    aborder     toutefois    l'examen    du  pas  reproduits  sur  l'épreuve  pUologra- 

tracé,    a    fait    d'intéressantes    observa-  phiquc  ;  mais  l'expérience  mérite  d'être 

tiens  au    moyen  du    phonographe.    De  reprise.  —  (Novembre  1896.) 
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LE   TRACÉ   DU   PHONOGRAPHE 


CHAPITRE    PREMIER 


Notions  préliminaires  de  lecture  phonographique.  — 
Comment  se  traduisent  sur  la  cire  les  qualités  de  hau- 
teur, d'intensité  et  de  timbre.  —  Superposition  des  sons. 

Au  point  de  vue  physique,  la  parole  est  essentielle- 
ment constituée  par  une  succession  rapide  de  sons  et  de 
bruits;  nous  n'aurons  donc  à  considérer,  au  cours  de 
cette  étude,  rien  autre  chose  que  les  qualités  fondamen- 
tales du  son;  qu'il  s'agisse  de  déterminer  les  caractères 
distinctifs  de  la  voyelle  et  de  la  consonne,  ou  de  saisir 
sur  le  cylindre  la  nature  intime  de  la  combinaison  syl- 
labique,  ou  bien  encore  de  suivre  la  voix  dans  ces 
multiples  inflexions  qui  expriment  les  mouvements  les 
plus  subtils  de  l'âme  humaine;  dans  tous  les  cas,  notre 
tâche  se  bornera  à  évaluer  et  à  interpréter  des  variations 
de  hauteur^  à' intensité  et  de  timbre. 

Voyons  donc,  avant  toute  chose,  comment  se  mani- 
festent sur  le  cylindre  ces  trois  qualités  générales  du  son. 
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Ifaiii(Mir.  —  La  liauleiir,  c'est  le  iiombio  (Jes  vihra- 
lioiis  exécutées  par  le  corps  sonore  dans  l'unité  de 
temps. 

Les  différentes  notes  de  la  gamme  qui  renferme  le  la 
du  diapason  normal  coi'respondent  res|)ectivement  aux 
nombres  suivants  de  vibrations  complcles,  accomplies  en 
une  seconde  : 

ut^         rc'^         mig         f;i3         solj         la.j  si.3  ul,^ 

261        293        326        3'.  8        391        'i35        'i89        522 


Jjés  435  vibrations  complètes  du  diapason  normal 
donnent  naissance  dans  l'air  à  435  ondes  complètes, 
qui  se  traduisent  nécessairement  sur  le  cylindre  par 
435  dessins  identiques  ou  périodes. 

Dans  la  masse  aérienne,  la  longueur  d'onde  corres- 
pondant à  un  son  donné  est  constante,  puisqu'elle 
dépend  à  la  fois  de  deux  quantités  rigoureusement  déter- 
minées, à  savoir  la  vitesse  de  propagation  de  l'ébranle- 
ment (340'^  environ  par  seconde)  et  le  nombre  des 
vibrations  génératrices  ;  cette  longueur  est,  pour  le  la^^ 
de  340°»  :  435. 

Il  n'en  est  pas  de  même  sur  le  cylindre  du  phono- 
graphe. La  longueur  de  la  période^  qui  représente  une 
onde  complète,  est  ici  directement  proportionnelle  à  la 
vitesse  de  rotation  du  cylindre,  et  cette  dernière  quantité 
peut  varier  au  gré  de  l'opérateur. 

Si,  par  exemple,  nous  imprimons  au  cylindre  une 
vitesse  de  0°»,20  par  seconde,  le  la^  du  diapason  ou  de 
tout  autre  instrument  creusera  dans  la  cire  des  périodes 
de  cette  longueur  :  0'^,20  :  435.  En  doublant  la  vitesse, 
nous  doublerions  en  même  temps  la  longueur  de  la 
période  {0'^,40  :  435). 

Pour  toutes  nos  expériences,  nous  avons  adopté  une 
vitesse  constante  de  0'^,342  par  seconde. 

D'après   cette  donnée,  nous  pouvons  déterminer  les 
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longueurs  de  période  correspondant  aux  divers  sons  de 
la  gamme  du  diapason  normal. 


utg          ré3 

mi3 

fa3 

S0I3 

hu 

Sig 

ul/.. 

0,342     0,342 

0,342 

0,342 

0,342 

0,342 

0,342 

0,342 

261        293 

326 

348 

391 

435 

489 

522 

c'est-à-dire 

l'""',31   l'""',16    l'""',05   0""",98   0'"'",87    0""",79    0'""',70    0'""\65 

On  comprend  qu'il  ne  soit  pas  toujours  très  commode 
de  mesurer  exactement  d'aussi  minimes  quantités;  le 
plus  souvent  nous  avons  tourné  la  difficulté  en  comptant 
les  périodes  comprises  dans  une  certaine  longueur  de 
sillon  prise  pour  unité  de  mesure. 

Voici  donc,  pour  quelques  notes  de  la  gamme  indice  3 
les  nombres  de  périodes  que  l'on  trouve  par  centimètre 
de  sillon,  quand  la  vitesse  de  rotation  est  de  0*^,342  : 


ut.{  mig  lag  ut^ 

261  __  ^  ^^      326  _  ^35  _  522  _ 

34,2  —  ^'^^'    34,2  —  ^'^^'    34;2  —  ^^'''    ÏÏM  —  ^^'^'* 


On  peut  voir  dans  la  planche  1,  dont  les  différents 
tracés  représentent  tous  1  centimètre  de  sillon,  des 
périodes  qui  donnent  naissance  aux  notes  la^  la^  et  ut^. 
On  comptera,  par  exemple,  sur  le  dessin,  12  périodes, 
7  pour  le  la^  et  6p,  35  pour  le  la,^,  ainsi  qu'on  le  ferait  à 
l'aide  du   microscope,  sur  le  cylindre  du  phonographe. 

IilteiiSÎté.  —  L'intensité  du  son,  qui  est  commandée 
par  l'énergie  de  l'ébranlement  générateur,  se  manifeste, 
dans  le  milieu  de  propagation  par  les  divers  degrés  de 
condensation  ou  de  dilatation  des  couches  d'air  compo- 
sant l'onde  sonore. 

Sur  le  tracé,  les  variations  de  \di  profondeur  du  sillon 
traduisent  exactement  les  variations  de  l'intensité  sonore. 
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Ainsi  la  lipome  1  (PI.  1)  i-cnd  sensibles  à  la  vue  les 
phases  diverses  de  la  condensation  dans  la  période  du 
diapason  à  bouche  dont  nous  avons  eni-egislré  le  son. 

En  attendant  qu'un  dispositif  spécial  permette  d'ob- 
tenir avec  plus  de  détails  et  de  précision  la  courbe 
des  profondeurs  qui  est  en  môme  temps  la  courbe  des 
intensités,  nous  nous  trouvons  renseignés  à  ce  sujet, 
d'une  manière  approximative,  d'al)ord  par  l'aspect  géné- 
ral du  dessin  qui  fait  ressortir  les  creux  et  les  reliefs; 
ensuite,  j)ar  les  sinuosités  des  boi'ds  extérieurs  du  sillon. 
Il  est  évident,  par  exemple,  que  les  parties  convexes 
a,  b,  c,  comparées  aux  régions  étroites  et  étranglées  du 
dessin,  marquent  le  rapport  des  condensations  aux  dila- 
tations, (^uand  le  mouvement  vibratoire  est  trop  éner- 
gique, il  arrive  même  que  le  style  inscripteur  s'écarte 
complètement  de  la  cire  dans  certaines  j)hases  de 
l'ébranlement.  (Voir  fig.  5). 

Les  intensités  relatives  des  divers  sons  inscrits  appa- 
raissent très  nettement  dès  le  premier  coup  d'œil  jeté 
sur  le  cylindre;  ainsi,  d'après  nos  dessins,  la  voyelle  I 
est  beaucoup  moins  intense  que  la  voyelle  A;  nous 
verrons  plus  loin  que  ce  résultat  ne  semble  pas  tenir, 
comme  on  pourrait  le  croire,  à  certaines  conditions  acci- 
dentelles de  l'inscription. 

Timbre.  —  Cette  qualité  du  son  dépend  de  la  forme 
de  l'ébranlement  initial,  qui  détermine  dans  le  milieu 
ambiant  des  ondes  plus  ou  moins  complexes  au  point  de 
vue  de  la  distribution  des  couches  d'air  condensantes  et 
dilatantes. 

La  pointe  du  phonographe  écrit  sur  la  cire  toutes  ces 
variations  à  mesure  qu'elles  se  produisent. 

S'agit-il  d'un  mouvement  pendulaire?  Considérez  Yut^ 
de  la  flûte  (fîg.  10);  vous  y  verrez  croître  et  décroître 
l'intensité  sonore  suivant  une  loi  très  simple  :  la  con- 
densation augmente  jusqu'au  milieu  de  la  période  et 
diminue  ensuite  d'après  la  même  progression  dans  la 
seconde    moitié   de   Tonde    complète.    C'est   là,    faut-il 
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l'avouer,  le  seul  timbre  qui  soit  rigoureusement  connu. 

En  dehors  du  mouvement  pendulaire,  les  périodes 
génératrices  des  sons  multiples  qui  sollicitent  à  tout  ins- 
tant notre  oreille  peuvent  affecter  les  formes  les  plus 
diverses  et  varier  à  l'infini.  La  planche  I  nous  offre 
quelques-unes  de  ces  formes  correspondant  à  des  phé- 
nomènes sonores  déterminés;  on  conçoit  très  bien  que 
la  multitude  innombrable  des  corps  élastiques,  selon 
leurs  dimensions,  leur  densité,  leur  structure,  ou  leur 
mode  d'ébranlement,  puissent  réaliser  dans  l'air,  et  par 
conséquent  sur  notre  cylindre,  toutes  sortes  de  dessins 
susceptibles  de  provoquer  des  impressions  auditives 
caractéristiques. 

L'oreille,  pas  plus  que  l'œil,  ne  confondrait  cette  série 
de  chocs  qui  composent  la  période  de  l'A  (figure  2)  avec 
cette  autre  série  bien  différente  qui  fait  naître  la  sensa- 
tion particulière  représentée  dans  l'écriture  par  la  lettre  I 
(figure  3). 

Dans  cette  profusion  de  formes  diverses  produites 
par  la  matière  sonore  en  vibration,  quelques-unes  sont 
particulièrement  intéressantes  pour  l'homme  ;  nous  vou- 
lons parler  des  timbres  usités  dans  le  langage,  et  de 
ceux  qu'utilise  la  musique;  il  n'est  pas  douteux  que  le 
phonographe,  en  détaillant  et  en  immobilisant  ces  phé- 
nomènes fugitifs,  ne  permette  un  jour  d'en  faire  une 
étude  approfondie  aussi  utile  à  la  science  phonétique 
qu'à  l'art  musical. 

Déjà  la  théorie  acoustique  a  fourni  de  précieuses 
notions  sur  le  mode  de  génération  et  sur  la  composition 
des  périodes  complexes.  Nous  savons  désormais  que 
ces  formes  si  diverses  résultent,  dans  tous  les  cas,  de  la 
superposition  d'un  certain  nombre  de  mouvements  pen- 
dulaires, qui  sont  entre  eux,  sous  le  rapport  de  la  hau- 
teur musicale,  comme  les  nombres  1,  2,  3,  4,  5,  6... 

Le  son  partiel  le  plus  grave,  celui  qui  détermine  pour 
l'oreille  la  hauteur  de  la  sensation  totale,  s'appelle  son 
fondamental,  les  autres  prennent  le  nom  â! harmoniques. 
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Les  différentes  périodes  de  la  planche  1,  comme  les 
figures  suivantes,  sont  donc  toutes  susceplihlcs  d'être 
rigoureusement  analysées.  La  véritable  définition  d'un 
timbre,  ce  serait  l'énumération  des  sons  partiels  com- 
posants, avec  la  notation  exacte,  pour  chacun  d'eux,  du 
degré  relatif  d'intensité,  et  peut-être  aussi  de  la  varia- 
tion de  phase.  Un  tel  problème  n'est  sans  doute  j)as 
près  de  recevoir  une  solution  satisfaisante;  en  tout  cas, 
le  phonographe  fournira,  pour  servir  de  base  à  cette 
recherche,  des  formes  permanentes,  précises,  exactes, 
et  de  j)lus  en  plus  détaillées. 

Quand  les  sons  partiels  compris  dans  le  mouvement 
vibratoire  total  ne  sont  plus  harmoniques,  c'est-à-dire  pro- 
portionnels en  hauteur  aux  nombres  1,  2,  3,  4...  le  phé- 
nomène devient  irrégulier,  plus  ou  moins  confus  :  nous 
avons  alors  l'impression  d'un  bruit  {ûgures  o,6  etG^).  La 
caractéristique  de  ce  mode  de  vibration,  c'est  V absence 
de  la  période;  les  condensations  et  les  dilatations  se 
succèdent  alors  sans  aucun  ordre  apparent,  et  d'après 
une  loi  compliquée,  qu'il  ne  serait  pas  toujours  très 
facile  de  préciser. 

Pourtant  dans  certains  cas  (figures  6  et  Q>^]  le  mouve- 
ment paraît  être  soumis  à  une  sorte  de  rythme  impar- 
fait se  manifestant  dans  le  tracé  par  des  fuseaux  allongés 
et  quelque  peu  dissemblables. 

Les  acousticiens  trouveraient  là,  sans  nul  doute, 
d'utiles  indications,  qui  pourraient  contribuer  à  élucider 
cette  question  encore  si  obscure  du  timbre  musical. 

Superposition  des  systèmes  d'ondes  cor- 
respondant à  des  sons  simultanés.  —  Il  nous  a 
paru  intéressant  d'observer  sur  la  cire  la  manière  dont 
se  combinent  deux  ou  trois  notes  simultanées  émanant 
de  sources  différentes. 

On  jugera  des  résultats  qu'on  peut  attendre  de  cette 
recherche  en  examinant  la  planche  3. 

Les  figures  15  et  16  représentent  respectivement  Vut^ 
(voyelle  A)  et  le  la^  (diapason  à  bouche)  isolés. 
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La  figure  17  représente  une  combinaison  des  mêmes 
sons. 

La  longueur  de  la  «  période  de  superposition  »  (ah 
ou  hc]  se  calcule  facilement  quand  on  connaît  les  sons 
composants.  Il  suffit  :  1°  d'exprimer  le  rapport  du 
nombre  de  vibrations  de  cbacun  des  sons  simultanés  — 
au  nombre  de  vibrations  du  son  le  plus  grave  de  la 
série;  2°  de  réduire  les  fractions  ainsi  obtenues  au  plus 
petit  dénominateur  commun. 

Les  numérateurs  de  ces  fractions  représentent,  pour 
chaque  son  considéré  isolément,  le  nombre  de  périodes 
élémentaires  qui  entrent  dans  la  période  de  superposi- 
tion, et,  par  suite,  la  longueur  de  cette  dernière  période 
en  fonction  de  la  longueur  de  chacune  des  périodes  des 
sons  composants. 

Par  exemple,  pour  le  composé  ut.^  -\-  la^^  les  rapports 
en  question  sont  les  suivants  :  3/3  et  5/3;  la  période  de 
superposition  comprendra  donc  3  périodes  de  \ut^  [g/i] 
et  5  périodes  du  la^  [im].  Peut-être  serait-il  possible 
d'expliquer  en  partie  par  les  variations  de  longueur  de 
la  période  de  superposition  le  phénomène  de  la  con- 
sonnance  et  de  la  dissonance  des  sons  simultanés.  En 
tout  cas,  le  tracé  offre  à  l'observation  le  détail  complet 
de  cette  période  et  révèle  ainsi  la  composition  d'une 
masse  gazeuse  traversée  au  même  instant  par  plusieurs 
systèmes  d'ondes  sonores. 

Résumé.  —  Les  considérations  précédentes  permet- 
tent d'affirmer  qu'aucune  des  variations  acoustiques  de 
la  parole  ne  saurait  échapper  à  l'enregistrement  pho- 
nograjîhique. 

Pour  la  hauteur^  nous  aurons  à  mesurer  ou  à  compter 
les  périodes  des  sons  enregistrés;  nous  jugerons  de 
Vintenslté  par  la  profondeur  du  tracé  et  par  les  sinuo- 
sités des  bords  extérieurs  du  sillon;  en  ce  qui  concerne 
le  timbre,  l'élément  le  plus  important  du  langage  parlé, 
nous  recueillerons,  nous  comparerons  et  nous  interpré- 
terons les  formes  multiples  de  la  période. 
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La  valeur  des  renseignements  ainsi  obtenus  dépendra, 
d'une,  part  de  l'exactitude  et  de  la  précision  de  l'obser- 
vation, et,  d'autre  part,  du  degré  de  jxM'fection  des  enre- 
gislieuienls;  mais  nous  ne  j)ensons  |)as  que  l'on  puisse 
sérieusement  mettre  en  doute  la  fertilité  d'un  pareil 
procédé  d'investigation. 


CHAPITRE     II 

LES    VOYELLES 
I 

LES    VOYELLES    SONT    DES    TIMBRES 
QUE     l'on     n'a     pu     définir 

1.  Les  différentes  bases  de  la  recherche  phonétique  : 
l'impression  auditive,  la  description  physiologique, 
l'analyse  et  la  synthèse  acoustiques.  —  2.  L'impression 
auditive  est  vague  et  indéterminée.  — 3.  La  description 
physiologique  est  moins  précise  encore  que  l'impres- 
sion auditive. — 4.  L'analyse  et  la  synthèse  acoustiques 
sont  actuellement  très  incomplètes. 

1.  Les  différentes  bases  de  la  recherche 
phonétique  :  l'impression  auditive,  la  descrip- 
tion physiolog^ique,  l'analyse  et  la  synthèse 
acoustiques.  —  Les  sons  du  langage ,  que  nous 
pi'oduisons  à  tout  instant  sans  aucune  difficulté,  que  le 
phonographe  répète  à  merveille,  que  le  téléphone  trans- 
met à  des  distances  considérables,  sont  restés  rebelles, 
jusqu'à  ce  jour,  à  toute  définition  quelque  peu  précise, 
sur  laquelle  puisse  s'appuyer  solidement  la  pratique 
courante  de  la  parole. 

Qu'est-ce  que  c'est  au  juste  qu'un  A  ou  un  I  ?  —  Nous 
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serions  bien  eiribarrassés  de  répondre  à  cette  question; 
essayons  au  moins  de  montrer  par  quelles  voies  diffé- 
rentes on  pourrait  j)<)ursuivre  la  solution  du  problème. 

L'A  comme  l'I,  c'est  tout  d'abord  un(3  impression  spé- 
ciale et  caractéristique  reçue  par  L'oreille.  Si  de  l'effet 
nous  remontons  à  la  cause,  nous  constaterons  (|ue  l'A 
est  j)roduit  par  une  position  déterminée  des  organes  pho- 
nateurs. 

En  admettant  qu'à  ces  deux  sources  d'information, 
l'oreille  et  l'appareil  vocal,  nous  n'ayons  obtenu  que  des 
renseignements  trop  vagues,  nous  tenterons,  au  moyen 
d'instruments  ad  /loc,  d'extérioriser,  d'immobiliser  et 
d'analyser  le  phénomène  en  question  :  voilà  les  trois 
procédés  qui  ont  été  suivis  quand  on  a  voulu  définir  la 
voyelle. 

Nous  allons  voir  que,  ni  par  V impression  auditive^  ni 
par  la  description  pJiysiologique^  ni  par  Vanalyse  ou  la 
synthèse  acoustique^  on  n'a  pu  réussir  jusqu'à  présent  à 
enfermer  les  sons  voyelles  dans  des  limites  nettement 
tracées. 

2.  L'impression  auditive  est  vague  et  indé- 
teriuiiiée.  —  L'impression  auditive  est  la  première 
base  de  notre  connaissance.  11  n'est  pas  douteux  que 
l'oreille  ne  distingue  très  bien  l'A  de  TI;  mais  si,  par  ce 
moyen,  les  dijférences  trancJiées  sont  facilement  perçues, 
nous  n'en  restons  pas  moins  dans  l'ignorance  presque 
complète  quant  à  la  nature  intime  des  phénomènes 
observés.  L'oreille  ne  sait  ni  compter  ni  mesurer  les 
vibrations;  elle  nous  procure  une  sensation  brute  et 
synthétique,  tout  à  fait  insuffisante  quand  il  devient 
nécessaire  d'apprécier  les  très  faibles  quantités.  A  l'ap- 
pui de  cette  assertion  nous  pourrions  rappeler  la 
difficulté  que  nous  éprouvons  à  percevoir  distinctement 
les  combinaisons  phonétiques  des  langues  étrangères;  ou 
encore  l'instabilité  des  idiomes  qui,  ne  possédant  pas  de 
système  graphique,  se  transmettent  exclusivement  par 
la  tradition  orale;  enfin  les  fautes  grossières  de  pronon- 
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ciation  commises  par  les  gens  illettrés;  nous  pourrions 
remarquer  encore  que  la  prononciation  des  langues  n'a 
jamais  été  soumise,  et  pour  cause,  à  des  règles  précises; 
mais  ces  faits  sont  bien  connus  de  tous,  et  nous  nous 
contenterons  de  rapporter  ici  l'anecdote  suivante  que 
raconte  Max  Millier. 

«  Voici  ce  qu'écrit  un  Américain  qui  résida  longtemps 
à  Gonstantinople  :  «  Dans  toutes  mes  lettres,  de  quelque 
«  manière  qu'elles  soient  écrites,  il  n'y  a  qu'un  seul  mot 
«  que  je  sois  certain  de  n'avoir  pas  mal  épelé,  et  c'est 
«  le  mot  bactshtasch^  qui  signifie  «  un  présent  ».  Je  l'ai 
«  entendu  si  souvent,  mon  oreille  est  si  accoutumée  à  ce 
«  son  et  ma  langue  est  si  exercée  à  le  prononcer,  que  je 
«  suis  certain  maintenant  de  ne  pas  me  tromper  de  la 
«  centième  partie  d'un  soufïle.  Il  n'y  a  pas  un  autre  mot 
«  dans  la  langue  turque  qui  soit  si  bien  gravé  dans  mon 
«  esprit,  et  si  présent  à  ma  mémoire.  Quoi  qu'il  advienne 
«  de  tout  le  reste  que  j'ai  écrit,  bactshtasch  !  ma  première 
«  connaissance  en  turc,  je  ne  t'oublierai  jamais.  »  Le  mot 
qu'il  a  voulu  reproduire  est  Bakhsliish.  » 

Il  est  donc  bien  évident  que  l'impression  auditive  est 
impuissante  à  nous  procurer  des  notions  exactes;  elle 
nous  laisse  subir  le  phénomène,  jamais  elle  ne  nous  per- 
mettra de  le  dominer. 

3.  La  description  physiologique  est  moins 
précise  encore  que  l'impression  auditive.  — 

A.)  La  capacité  du  résonnateur  buccal  n'exerce  pas  une  influence 
caractéristique  sur  le  timbre  des  voyelles.  —  B).  La  diiuension  de 
Vorifce  labial  ne  constitue  qu'une  indication  générale,  vague  et 
instable.  —  C.)  L'écartenient  des  7na.rillalies  ne  caractérise  pas 
suffisamment  les  sons  vocaux.  —  D).  I^es  déplacements  de  la  langue 
en  avant  et  en  arrière  ne  fournissent  aucun  renseignement  précis 
et  essentiel  sur  le  timbre  des  voyelles. 

L'impression  auditive  fait  miroiter  devant  l'esprit  les 
fines  nuances  du  son,  qui  malheureusement  se  succèdent 
et  disparaissent  sans  laisser  de  trace  appréciable  ;  elle 
est  inséparable   de   la  source   qui  la  produit;  fugitive, 
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instable,  insaisissable,  elle  ne  se  pr^ïh;  ni  à  la  compa- 
raison ni  par  consécpient  à  l'élude  rai  sonnée.  Il  était  tout 
naturel  que,  [)Our  lixer  et  pour  examiner  à  loisir  le  phé- 
nomène (pi'elle  traduit,  on  tentât  de  remonter  à  l'instru- 
ment j)roducteur. 

Celle  recherche  se  poursuit  sans  progrès  notal>le  depuis 
plusieurs  milliers  d'années. 

Le  facteur  d'orgue  ou  de  })iano  sait  à  quoi  s'en  tenir 
sur  le  mode  de  formation  des  sons  qui  composent  son 
domaine  ^  :  telle  longueur  de  corde  ou  de  tuyau  lui  four- 
nira sûrement  le  sol  qu'il  désire  obtenir.  Le  ph3^siolo- 
giste  pourrait-il  nous  renseigner  aussi  exactement  sur 
le  mécanisme  qui  doit  engendrer  l'I,  l'E,  l'A,  ou  quelque 
voyelle  que  ce  soit?  —  Voilà  ce  que  nous  voudrions 
vérifier,  le  plus  brièvement  possible,  en  examinant  l'une 
après  l'autre  les  différentes  bases  de  la  description 
physiologique,  c'est-à-dire  :  1°  la  capacité  du  résonna- 
teur  buccal,  2*^  la  dimension  de  l'orifice  labial,  4°  l'écarte- 
ment  des  maxillaires  et  5°  le  déplacement  de  la  langue 
en  avant  et  en  arrière. 

A.  La  capacité  du  résoiiiiateur  buccal 
n'exerce  pas  une  influence  caractéristique 
sur  le  timbre  des  voyelles.  —  Nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  de  consulter  d'abord  un  illustre  physi- 
cien dont  les  travaux  jetèrent  sur  les  problèmes  de  la 
phonation  la  lumière  la  plus  vive. 

«  Helniholtz  admet  huit  voyelles,  correspondant  aux 
«  huit  principales  nuances  de  la  prononciation;  il  les 
«  classe  dans  l'ordre  suivant,  en  prenant  pour  base  la 
«  disposition  donnée  à  la  bouche  pour  leur  émission.  » 

É I 


E  U U 

OU 


1.  u  s'agit  principalement    pour    lui   de  variations  de  hauteur. 
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«  La  voyelle  A,  à  laquelle  correspond  une  ouverture 
de  la  bouche  en  forme  d'entonnoir,  forme  le  point  de 
départ  des  trois  séries.  On  passe  de  l'A  à  la  série  infé- 
rieure O,  OU,  en  retirant  la  langue  en  arrière  pour 
donner  à  la  cavité  buccale  plus  de  capacité  et  en  rappro- 
chant les  lèvres  ])our  rétrécir  son  orifice.  Le  retrait  de 
la  langue  et  le  rétrécissement  de  l'orifice  externe  de  la 
bouche  augmentent  dans  le  passage  de  l'O  à  l'OU.  Pour 
l'A,  rO,  l'OU,  la  bouche  est  donc  disposée  en  une  soi'te 
de  cavité  unique^  formant  caisse  de  résonnance  ayant 
un  son  fondamental  propre.  Le  maximum  de  capacité, 
le  minimum  d'ouverture  et,  par  suite,  le  ton  le  plus 
bas  du  son  propre  de  cette  caisse  correspondent  à  la 
voyelle  OU.  )>  (Gavarret,  Phénomènes  physiques  de  la 
phonation.) 

Capacité  et  ouverture  du  résonnateur  buccal,  voilà  les 
deux  caractères  essentiels  de  différenciation  sur  lesquels 
repose  la  théorie  des  voyelles,  d'après  Helmholtz.  Le 
son  OU  correspondrait  au  maximum  de  capacité  et  au 
minimum  d'ouverture.  Or,  en  prononçant  cette  voyelle, 
il  n'est  rien  de  plus  facile  que  de  réduire  le  résonna- 
teur buccal  aux  plus  petites  dimensions  intérieures  :  il 
suffit  pour  cela  —  les  deux  maxillaires  étant  suffisam- 
ment rapprochés  —  de  combler  entièrement  avec  de  la 
cire  le  creux  du  palais,  de  manière  à  ne  laisser  entre 
la  langue  et  ce  plafond  artificiel  qu'un  passage  très 
étroit. 

Vous  pourrez,  par  le  même  procédé,  obtenir  l'O  au 
moyen  d'un  résonnateur  tantôt  plus  grand,  tantôt  plus 
petit  que  celui  de  l'OU;  il  vous  sera  même  loisible  de 
réaliser,  en  dépit  des  indications  de  la  théorie,  toutes 
les  interversions  possibles  de  capacité,  entre  les  diffé- 
rentes voyelles  de  l'alphabet. 

Si  l'on  pensait  que  ces  changements  sont  peut-être 
compensés  par  des  variations  inverses  de  l'ouverture 
labiale,  nous  répondrions  que  l'on  peut  neutraliser 
cette  influence  soit  en  s'observant  dans  une  glace,  soit 
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à  l'aide  d'une  feuille  de  paj)iei'  ou  de  carlon,  percée 
en  son  milieu  et  très  ('ti'oilement  aj)pliquée  contre  la 
bouche. 

Il  resterait  à  [)arler  du  résonnateur  j)Ostérieur  compris 
entre  la  langue  rapprochée  du  palais  et  les  cordes 
vocales;  malheureusement  si  l'on  a  parfois  soupçonné 
l'importance  d'une  pareille  investigation,  il  n'a  pas  été 
possible  jusqu'ici  de  l'entreprendre  avec  quelque  chance 
de  succès. 

n.  La  clîinensîon  de  rorîficc  labial  ne 
constUne  qu'une  indication  générale,  vag-ue 
et  instable.  —  Chacun  sait  que  les  lèvres  exécutent 
deux  mouvements  opposés  dans  l'émission  des  princi- 
pales voyelles  :  elles  s'avancent  et  s'arrondissent  pour 
OU,  O  —  U,  E  ;  elles  s'écartent,  au  contraire,  comme 
dans  le  rire,  pour  le  groupe  I,  E,  E.  —  L'ouverture 
labiale  croît  progressivement  de  la  première  voyelle  à  la 
dernière  de  chaque  série,  de  l'OU  à  l'O;  de  l'U  à  l'E  ;  — 
de  ri  àl'É  et  al'Ê. 

Sans  contester  l'exactitude  de  ces  indications,  nous 
devons  dire  cependant  qu'il  faudrait  se  garder  de  les 
considérer  comme  essentielles  et  vraiment  caracté- 
ristiques des  timbres  vocaux.  La  parole  courante  ne 
les  utilise  que  moyennant  des  restrictions  considé- 
rables, qu'il  serait  utile  de  délimiter  avec  soin.  N'ayant 
pas  à  poursuivre,  pour  le  moment,  une  étude  aussi 
ardue,  nous  nous  bornerons  à  faire  remarquer  qu'avec 
un  peu  d'exercice  tout  le  monde  peut  obtenir  les  deux 
fermées  OU,  I,  en  ouvrant  sensiblement  les  lèvres, 
tandis  que  les  sons  ouverts  correspondants  0,  E  s'ac- 
commodent bien  d'un  orifice  labial  beaucoup  plus  petit 
que  les  précédents.  Les  relations  théoriques  sont  ainsi 
détruites,  sans  que  la  pureté  du  timbre  subisse  une 
altération  appréciable.  Nous  prononcerons  également 
bien  la  série  OU,  AU,  0  sans  avancer  les  lèvres, 
et  la  série  I,  É,  E,  en  laissant  en  contact  les  com- 
missures  labiales,    de   telle   manière   que  la  voix  ait   à 
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traverser  un  orifice  central  assez  peu  étendu  en  lar- 
geur ^ 

Et  ce  ne  sont  pas  là  des  possibilités  purement  théori- 
ques. Dans  la  pratique  ordinaire  de  la  parole,  il  n'est 
pas  rare  que  l'OU,  par  exemple,  soit,  en  ce  qui  concerne 
les  lèvres,  plus  ouvert  que  l'O. 

Prononcez   rapidement  :   «   Un  ïnseau  usé  » «  Il 

sMoue  la  chasse   )> Vous  verrez  que  l'AU  (O)  de   la 

première  phrase  est  plus  fermé  que  l'OU  de  la  seconde; 
au  besoin  la  chronophotographie  convaincrait  les  incré- 
dules, en  saisissant  sur  le  vif  la  prononciation  de 
n'importe  quelle  personne  non  prévenue. 

D'autre  part,  suivons  le  mouvement  des  organes  dans 
<(  une  bonne  nourriture  »,  ou  encore  dans  poupipou  : 
si  la  prononciation  est  naturelle  et  suffisamment  rapide, 
les  lèvres  restent  jointes  près  des  commissures  pendant 
l'émission  de  l'I,  ce  qui  est  opposé  à  toutes  les  théories 
admises. 

On  objectera  sans  doute  que  les  exemples  précédents 
nous  offrent  des  voyelles  altérées^  ou  du  moins  profon- 
dément modifiées  par  le  contact  des  sons  voisins.  Faut-il 
répondre  que  les  seules  voyelles  normales  sont  précisé- 
ment celles  que  l'on  observe  dans  la  parole  ordinaire  ? 
L'étude  des  sons  isolés,  artificiellement  séparés  de  la 
phrase  vivante,  ne  peut  fournir,  par  une  sorte  d'abstrac- 
tion a  priori^  que  des  types  exagérés,  en  partie  faux  et 
tout  à  fait  impropres  à  l'association  phonétique. 

€.  L'écartement  des  maxillaires  ne  carac- 
térise pas  suffisamment  les  sons  vocaux.  — 
On  ne  s'est  pas  fait  faute  de  définir  chaque  voyelle, 
d'une  manière  en  apparence  très  précise,  par  le  degré 
d'écartement  des  maxillaires. 


1.  Nous  n'ignorons  pas  que,  dans  la  autre  caractère.  Il  ne  serait  pas  impos- 
parole  courante,  les  mouvements  pho-  sible  de  montrer  que,  même  en  tenant 
natexirs  sont  soumi»<  à  une  continuelle  compte  de  ce  mouvement  d'équilibre, 
adaptation,  d'après  laquelle  l'absence  les  considérations  exposées  dans  le 
ou  l'atténuation  de  tel  caractère  se  présent  chapitre  demeurent  parfaite- 
compensé     par     l'exagération     de     tel  ment  exactes. 

2. 


.•?(>       LA    l>AIU)I-K    I)  APHÈS    LK     TIIACK    DU    PIlONOriRAPIIIî 

Lise/  plutôt  CCS  quelques  lignes,  expression  fidèle 
d'une  opinion  courante  :  «  11  ne  faudrait  |)as  relever  les- 
((  lèvres  connne  dans  I  en  prononçant  V]...  Dans  I,  le 
«  menton  s'élève  jusqu'à  ce  que  les  dents  se  rejoignent 
«  et  les  lèvres  se  retirent  au  point  de  toucher  j)resque 
les  dents  ».  (Th.  Arnold.) 

A  chaque  son  du  langage  paraît  être  ainsi  dévolue 
une  position  inflexible  du  maxillaire  inférieur,  conscien- 
cieusement mesurée  j)ar  des  observateurs  trop  métho- 
diques ^  Kst-il  besoin  de  faire  remarquer  que  la  parole 
vivante  ne  se  soucie  guère  de  ces  règles  convention- 
nelles ? 

Avec  quelque  vivacité,  criez,  par  exemple  :  «  l<lmile!  » 
Il  sortira  de  votre  bouche  un  très  bel  I,  qui  sera  certai- 
nement, en  ce  qui  touche  les  maxillaires,  beaucoup  plus 
ouvert  que  les  E  et  même  que  les  A  de  votre  pronon- 
ciation courante.  —  Vous  obtiendrez  facilement  toutes 
les  voyelles  sans  faire  varier,  de  l'une  à  l'autre,  l'écarte- 
ment  des  mâchoires,  —  en  tenant,  par  exemple,  une  allu- 
mette entre  vos  dents  ;  —  vous  pourrez  à  votre  gré 
recommencer  l'expérience  avec  un  gros  porte-plume,  ou 
même  avec  une  règle. 

Bien  plus,  vous  intervertirez  les  relations  indiquées 
par  la  théorie  sans  altérer  sensiblement  les  sons 
obtenus  :  TE  passe  très  pur  entre  les  dents  rappro- 
chées, tandis  que  l'I  s'accommode  sans  difficulté  d'un 
écartement  plus  accentué  des  maxillaires. 

«  Simples  exercices  de  théoricien,  dira-t-on.  La 
parole  ordinaire  est  plus  respectueuse  des  règles  éta- 
blies. »  Nous  demanderons  alors  que  l'on  prononce 
rapidement  la  phrase  qui  suit  :  «  Cet  été,  je  suis  allé  à 
Lille-en-Flandre  »  ;  et  l'on  constatera  dans  la  glace,  ou 
mieux    encore    sur  l'épreuve    photographique,  que   les 


1.    D'après    Kopka,    la    distance    du  pour    0,   de  G   à  11^  mm.  pour   OU,   de 

bord  libre  des    incisives    supérieures   à  5  à    7    mm.    pour    E,     de    1    à   3    mm. 

celui   des    incisives    inférieures   esl    de  pour  I. 
18  à  22  mm.  pour  A.  de  11  à  13  mm. 
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dents   sont   ici  plus  écartées  pour  l'i  de  «  Lille  »  que 
pour  les  E  des  mots  «  cet  été  ». 

On  pourrait  observer  aussi  l'A,  qui  est  généralement 
la  voyelle  la  plus  ouverte,  dans  ces  combinaisons,  rapi- 
dement émises  :  «  chanter  une  lit<7nie  »,  —  «  semer  la 
zizanie  »  —  «  titati  »,  etc.,  et  l'on  verrait  à  quoi 
se  réduit,  pour  cette  voyelle,  l'entonnoir  dont  parle 
Helmholtz. 

En  résumé,  l'angle  maxillaire  varie  pour  une  même 
voyelle,  —  d'abord  suivant  la  personne  ;  ensuite  chez  la 
même  personne,  selon  le  ton  ou  la  rapidité  du  débit  et 
selon  les  éléments  associés.  —  Au  cours  de  ces  perpétuels 
changements,  les  lois  de  relativité  qui  régissent,  d'une 
manière  générale,  les  mouvements  du  maxillaire  dans 
chaque  série  d'éléments  (OU,  AU,  0,  —  I,  E,  E,  —  U, 
EU,  E),  ne  sont  pas  toujours  observées;  à  plus  forte 
raison  n'est-il  tenu  aucun  compte  des  déterminations 
absolues  que  l'on  a  tenté  d'établir  en  prononçant  les  sons 
vocaux  séparément.  Il  y  a  là,  non  pas  une  réglemen- 
tation minutieuse  et  quelque  peu  puérile  immobilisant 
chaque  voyelle  dans  des  limites  tracées  au  compas , 
mais  bien  des  lois  d'adaptation  continuellement  agis- 
santes, qu'il  importe  de  dégager  avec  soin  avant  que  de 
prétendre  à  décrire  l'élément  isolé. 

D.  Les  déplacements  de  la  langue  en  avant 
et  en  arrière  ne  fournissent  aucun  rensei- 
g^nement  précis  et  essentiel  sur  le  timbre 
des  voyelles.  —  «  On  passe  de  l'A  à  la  série 
inférieure  (OU,  0)  en  retirant  la  langue  en  arrière 
pour  donner  à  la  cavité  buccale  plus  de  capacité. 
(Helmholtz)... 

Nous  pourrions  multiplier  les  citations  :  toutes  nous 
montreraient  la  langue  retirée  pour  la  série  OU,  0,  et 
avancée  pour  la  série  I,  E,  E  :  or,  il  est  facile  de  s'as- 
surer que  la  pointe  de  la  langue  reste  appuyée  derrière 
les  incisives,  depuis  la  première  lettre  jusqu'à  la  dernière, 
—  pour  OU,  AU,  0,  aussi  bien  que  pour  I,  E,  E,  — 
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quand  on  prononce  sans  affectation  des  phrases  telles 
que  les  suivantes  «  des  hôtels  »,  «  les  outils  »,  «  c'est 
aussi  »,  «  j'ai  ôté  ».  Ohservez  une  personne  ([ui  parle 
normalement,  et  vous  vous  rendrez  compte  de  ce  fait 
que,  dans  la  conversation  ordinaire,  la  langue  n'accom- 
plit pour  ainsi  dire  pas  de  mouvements  de  totalité.  Nous 
j)rononçons  facilement,  toutes  les  voyelles  sans  reculer 
la  langue  d'un  quart  de  ligne  :  tiloutu^  tétoièta,  - 
tétautcu  ^  —  tantontintun  ^  et  l'oreille  les  distingue 
alors  d'autant  mieux  qu'elle  est  accoutumée  à  les 
entendre  ainsi.  Nous  dirons  ])lus  :  il  est  possible 
d'émettre  l'O  avec  la  langue  sur  les  dents,  alors  que  l'É 
ou  TE  s'obtiennent  sans  peine  avec  la  pointe  de  la 
langue  sensiblement  reculée.  Ici  encore  la  description 
physiologique,  telle  qu'on  la  comprend  généralement, 
ne  porte  donc  que  sur  des  faits  accessoires,  nullement 
caractéristiques. 

Successivement  nous  avons  considéré  :  la  capacité  du 
résonnateur,  la  dimension  de  l'orifice  labial,  l'écartement 
des  maxillaires,  les  mouvements  de  la  langue  en  avant  et 
en  arrière,  sans  [rencontrer  un  terrain  solide  sur  lequel 
puisse  s'édifier  la  définition  rigoureuse  de  la  voyelle. 
De  ce  phénomène  décevant,  nous  ne  saisissons  que  les 
côtés  extérieurs,  superficiels  et  instables. 

Nous  craignons  bien  que  la  description  physiologique, 
pendant  longtemps  encore,  ne  reste  confinée  dans  les 
régions  vagues.  —  Il  y  a  quelques  milliers  d'années, 
les  prêtres  hindous  étudiaient  déjà  minutieusement  le 
mécanisme  des  organes  de  la  parole  :  la  prononciation 
originelle  du  sanscrit  n'en  est  pas  moins  irrévocable- 
ment perdue.  Relisez  les  descriptions  des  linguistes  à 
propos  des  aspirées  sanscrites  ou  grecques,  consultez 
Max  Millier,  qui  examine  le  cas  avec  une  autorité  incon- 
testable; cherchez  à  réaliser  pour  le  mot  «  phthoggos  » 
par  exemple,  les  prononciations  proposées,  et  vous  vous 
rendrez  compte  .de  ce  que  vaut  l'étude  de  l'instrument 
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vocal  pour  la  définition  j3récise  des  éléments  phonéti- 
ques. 

Ce  procédé  a  fourni  sans  nul  doute  des  renseigne- 
ments généraux  très  précieux;  il  peut  suffire  à  la  rigueur, 
pour  nous  faire  distinguer  les  unes  des  autres  les  unités 
phonétiques  qui  nous  sont  déjà  familières  ;  mais,  ])Our 
les  éléments  que  nous  ne  connaissions  pas  au  préalable, 
l'impression  auditive,  quoique  très  imparfaite,  est  restée 
bien  supérieure  à  la  description  physiologique. 

A  certains  égards,  celle-ci  manifeste  cependant,  par 
rapport  à  la  sensation  auditive,  une  tendance  remarquable, 
à  savoir  le  désir  de  fixer  les  éléments  phonétiques  du 
langage  entre  certaines  limites,  de  les  soustraire  ainsi 
aux  caprices  de  l'ignorance  et  de  les  transmettre  dans 
leur  intégrité  aux  générations  suivantes.  Ce  problème, 
de  quelque  manière  qu'on  l'envisage,  n'a  pas  encore 
reçu  de  solution  pratique. 

Partant  de  l'homme  pour  aboutir  à  l'homme,  la  parole 
s'observe  dans  la  complexité  d'un  organisme  qui  est  la 
plus  haute  expression  de  la  vie.  Du  côté  de  l'appareil 
récepteur,  la  trace  est  fugitive  et  imprécise;  d'autre 
part,  l'appareil  producteur  dérobe  à  la  vue  ses  rouages 
essentiels  :  aussi  l'étude  précise  des  sons  du  langage 
a-t-elle  présenté  jusqu'ici  des  difficultés  insurmontal)les. 

4.  L'analyse  et  la  synthèse  acoustiques  sont 
encore  très  incomplètes.  —  Nos  sens  étant  incapa- 
bles de  mesurer  directement  ces  infimes  quantités  qui 
constituent  la  voyelle  à  son  point  de  départ  comme  à 
son  point  d'arrivée,  la  science  a  tenté  de  compléter  notre 
connaissance  au  moyen  d'instruments  spéciaux. 

Les  voyelles  sont  des  timbres,  c'est-à-dire  des  com- 
binaisons de  sons  simples.  Faire  connaître,  avec  les 
indications  suffisantes  d'intensité  et  de  phase,  la  série  des 
sons  partiels  qui  composent  une  émission  vocale  déter- 
minée, tel  est  ici  le  but  final  que  se  propose  l'acous- 
tique. 

Les  efforts   que  l'on  a  multipliés  dans  cette  direction 
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n'onl  nialheiii'ciiseinont  ahouli  qu'à  des  résultais  assez 
conlradicloircs  cl  noloirorncnt  insuMisanls  ;  on  j)Ourra 
s'en  convaincre  en  examinant  le  tableau  suivant  K 


SONS    PnOPHES    DE    I-A    BOUCHE, 
CARACTÉIUSTIQUKS     DES    PlUNCF  l»AI,i:  S    VOYI^IJJIS 


OU 

AU      0 

A 

i<: 

j': 

1 

1: 

EU 

u 

1 

2 

fa. 

si  h 

sib<5 

mi[7o  solij 

«•bi 

S0I5 

Sibîi 

i'*''fi 

'il#:, 

sol, 

1.  D'après  Helmholtz. 

si  [70 

sib'. 

sibs 

sibfi 

2.  D'après    R.  Kœnig.  1 

3 

fa^ 

si  b:! 

Ul, 

fag 

ini;; 

so]. 

1 
la.  ' 

;}.  Ton     dominant     «-lu 
son  propre  chuchote, 
d'après     Donders  2. 

4 

solj 

si\,     ré;. 

fa^ 

sio 

l'<\; 

<a, 

\ 

4.  Id.,   d'après    ïraut- 
)      niann. 

11  semble  bien  que  dans  la  plupart  des  cas  la  méthode 
adoptée  péchait  par  la  base.  On  a  tenté  de  déterminer 
pour  chaque  voyelle  le  son  propre  du  résonnateur  buccal 
correspondant  à  l'élément  considéré.  Or,  nous  savons 
que,  pour  une  même  voyelle,  la  forme  et  la  capacité  de 
la  bouche  sont  susceptibles  de  varier  au  point  de  trou- 
bler les  relations  établies  prématurément  entre  les  divers 
timbres  usités.  Si  le  résonnateur  peut  changer  considéra- 
blement, sans  que  le  timbre  caractéristique  subisse  de 
ce  fait  une    modification    appréciable,   il   faut    admettre 


1.  Il  s'asiit,  dans  ce  tableau,  des 
sons  propres  de  la  bouche,  que  Ton  dit 
caractéristiques  des  diverses  voyelles. 
Dans  la  pratique,  il  nous  faudrait  l'rt/ja- 
lijse  complète  des  timbres  voyelles. 

2.  Les  indications  contenues  dans 
ce  tableau  sur  les  notes  caractéris- 
tiques des  différentes  voyelles,  d'après 
Helmholtz    et   d'après    Kœnijj;-,    ont    été 


empruntées  à  l'ouvrage  de  J.  Gavarret 
{Phénompnes  de  la  phonalioii).  Notre 
but  étant,  non  pas  de  faire  l'histo- 
rique de  la  question,  mais  de  montrer 
que  le  problème  de  la  détermination 
acoustique  des  voyelles  reste  entier, 
nous  avons  cité  les  résultats  obtenus 
par  quelques-uns  seulement  des  nom- 
breux savants  qui  ont  abordé  ce  sujet. 
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qu'unepareille  base  de  détermination  manque  de  solidité  ^ 
Les  résultats  des  recherches  poursuivies  sur  le  chu- 
chotement paraissent  moins  probants  que  tous  les 
autres.  En  effet,  les  orifices  qui  se  forment  dans  la 
bouche  pour  la  prononciation  des  voyelles  se  mesurent 
aux  exigences  du  son  vocal;  en  remplaçant  le  son  par  un 
bruit  de  frottement,  vous  rompez  l'harmonie,  vous 
détruisez  cette  étroite  adaptation  de  la  cause  à  l'effet  qui 
est  l'essence  même  de  la  voyelle.  Certes,  nous  distin- 
guons entre  elles  les  voyelles  chuchotées,  mais  ne  nous 
serait-il  pas  possible  de  reconnaître  les  personnes  de 
notre  entourage  par  leur  vague  silhouette  projetée  sur 
un  mur? 

Le  chuchotement  n'est  que  l'ombre  de  la  parole  sonore. 
On  a  réussi  par  ces  procédés  à  dégager  quelques 
notions  précieuses ,  il  est  vrai  ;  néanmoins  nous  en 
sommes  encore  à  attendre  une  détermination  assez  rigou- 
reuse pour  être  utilisée  dans  la  pratique  de  la  pronon- 
ciation ^.  Nous  ignorons  toujours  les  sons  partiels  qui 
constituent  un  timbre  déterminé.  Où  trouver  en  effet  la 
liste  exacte  des  harmoniques  qui  se  superposent  au  son 
fondamental  dans  la  masse  sonore  correspondant  à  une 
voyelle  quelconque?  Quels  éléments  acoustiques  faut-il 
réunir  pour  produire  «  artificiellement  »  l'A,  l'OU, 
ri,  etc.?  Quelle  est  la  forme  de  l'ondulation  aérienne 
qui  engendre  tel  ou  tel  son  vocal?  Si  cette  question  était 
résolue,  les  traités  de  phonétique  acquerraient  immé- 
diatement les  qualités  de  précision  qui  leur  manquent, 

1.  Nous  ne  nions  pas  que  la  niasse  les  trois  A,  les  trois  0  et_  les  nom- 
sonore  qui  donne  naissance  à  une  breuses  A-ariélés  d'É  et  d'Ê  laborieu- 
\oyelle  ne  renferme  toujours  un  son  sèment  décrits  dans  les  ouvraj:>es  spé- 
de  hauteur  déterminée,  spécial  à  cette  ciaux  ;  et  si  vous  y  parvenez,  cherchez 
voyelle;  nous  disons  simplement  que  à  utiliser  dans  la' parole  courante  les 
ce  son  caractéristique  ne  peut  dépendre  timbres  ainsi  déterminés  ;  distribuez- 
essentiellement  de  la  capacité  et  de  les,  si  vous  le  pouvez,  entre  les  mots 
Touvcrlure  extérieure  du  résonnateur  du  langage,  attribuant  à  tel  vocable 
buccal.  En  admettant  que  le  ("ait  acous-  la  première  variété  d'A  et  à  tel  autre 
tique  soit  exact,  l'interprétation  physio-  la  2**  variété.  Ou  plutôt,  gardez-vous 
logique  qu'on  en  donne  semble  fausse,  d'une  pareille  tentative,  car   les  initiés 

2 .  Essayez  d'établir  dans  votre  eux-mêmes  sont  loin  de  s'entendre  à 
esprit,    une    limite   bien    arrêtée    entre     ce  sujet. 
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car  toute  nuance  du  son  y  serait  leprésentée  par  la 
période  du  timbre  caractéristique,  et  le  sens  de  la 
lettre  de  l'écriture  se  ti'ouverait  ainsi  déterminé  d'une 
manière  rigoureuse.  C'est  uniquemenl  dans  cette  voie, 
croyons-nous,  qu'il  convient  de  poursuivre  la  réalisa 
tion  de  l'aljiliahet  universel,  tant  de  fois  réclamé,  essayé 
et  proposé  en  vain. 
Déjà  les  flammes  de  Kœnig  nous  montrent  la  forme 
extériorisée  de  la  voyelle;  mais  les  flammes  disj)araissent 
aussitôt  que  l'émission  est  interromj)ue  '.  Le  phonauto- 
graphe  de  Scott  fournit  une  représentation  objective  et 
permanente  des  sons  vocaux  ;  malheureusement,  ni  la 
membrane  vibrante  du  phonautographe,  ni  celle  de  la 
capsule  manométrique,  n'offrent  une  garantie  suffisante 
d'exactitude. 

Parmi  tous  les  appareils  enregistreurs,  le  phonographe 
seul  répète  les  sons  inscrits,  ce  qui  permet  de  vérifier 
par  la  synthèse  la  sincérité  du  tracé  soumis  à  l'analyse. 
De  même  que  l'épreuve  photographique,  qui  traduit  les 
phénomènes  visuels,  est  exclusivement  jugée  par  l'œil, 
de  même  l'enregistrement  des  sons,  du  moins  dans  la 
période  initiale  de  la  recherche,  ne  peut  être  sûrement 
contrôlé  que  par  l'intermédiaire  de  l'oreille. 


II 

CLASSIFICATION     PHTSIOLOGIQUE     DES     A' 0  Y  ELLES. 

1.  La  fermeture.  —  2.  La  localisation.  —  3.  Classifica- 
tion des  voyelles,  d'après  les  notions  de  fermeture  et 
de  localisation.  —  4.  Causes  physiologiques  des  timbres 
vocaux. 

Gomme  nous  venons  de  le  voir,  la  recherche  acous- 
tique, à  ses  débuts,  n'a  donné  jusqu'ici  que  des  résultats 

1.  On  a  pu,  dans  ces  derniers  ternies,      avec  les  figures  plionographiques  serait 
photographier    les    flammes     manomé-       très  inléressanle. 
triques  ;  la   comparaison  de  ces  images 
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incomplets;  l'impression  reçue  par  l'oreille,  toute  sub- 
jective, se  dérobe  presque  entièrement  à  l'analyse;  il  suit 
de  là  que,  ])our  le  moment,  la  classification  des  voyelles 
repose  exclusivement  sur  la  description  physiologique. 

Nous  savons  déjà  combien  ce  terrain  manque  de  soli- 
dité. Néanmoins,  par  l'examen  des  positions  et  des  mou- 
vements des  organes  phonateurs,  il  est  possible  de 
mettre  en  évidence,  à  défaut  de  notions  absolues,  cer- 
taines relations  propres  à  nous  guider  dans  notre  étude. 

Mais  comment  se  diriger  dans  une  pareille  recherche? 
Comment  surtout  reconnaître  sûrement  les  faits  essen- 
tiels, qu'il  importe  de  séparer  avec  soin  des  caractères 
accessoires,  les  seuls  que  considèrent  la  plupart  des  clas- 
sifications actuelles  ? 

1.  La  fermeture.  —  Formation  de  l'orifice 
g^énérateiir.  —  Portant  d'abord  notre  attention  sur 
des  différences  très  accentuées,  nous  nous  demanderons 
en  quoi  la  voyelle  diffère  de  la  consonne,  au  point  de 
vue  du  mouvement  des  organes  phonateurs. 

Quand  nous  prononçons  la  syllabe  PA,  la  bouche  est 
fermée  pour  la  consonne,  elle  est  relativement  ouverte 
pour  la  voyelle.  Ouverture  et  fermeture,  telle  est  la  pre- 
mière base  de  la  classification  physiologique.  Tous  les 
éléments  de  la  parole  doivent  leur  timbre  essentiel  soit 
à  la  fermeture  complète,  soit  au  rétrécissement  plus  ou 
moins  accentué  d'une  région  déterminée  du  tube  addi- 
tionnel*. C'est  en  traversant  une  sorte  de  canal  étroit 
formé  par  le  rapprochement  momentané  de  certaines 
parties  de  l'organe  phonateur,  que  la  voix  se  diversifie, 
de  manière  à  recevoir  successivement  l'empreinte  carac- 
téristique de  chacune  des  voyelles  et  de  chacune  des 
consonnes  de  l'alphabet. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  du  jeu  des  organes 


L     On     désigne      généralement    par  les    lèvres    et    par    les    narines    (partie 

cette    expression   la    portion    des    voies  supérieure    du   larynx,   pharynx,    bou- 

respiratoires  qui  est  limitée,  —  en  bas,  che    et    fosses    nasales)    (voir    fig.   18, 

par  les  cordes  vocales,  — •  en  haut,  par  page  43). 
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dans  la  formation  de  ce  défilé  nioMle,  vérilaMe  matrice 
des  sons  du  langage. 

Lorsque  nous  soufflons  pour  éteindre  une  bougie,  par 
exemple,  ou  bien  quand  nous  prononçons  le  F,  les  lèvres 
restent  en  contact  des  deux  côtés,  et  l'air  s'écliappc  j)ar 
une  étroite  ouverture  située  dans  la  partie  médiane  de  la 
bouche  :  orifice  central^  fermeture  latérale,  c'est  la  clef 
même  du  mécanisme  de  la  phonation. 

D'après  les  variations  d'ouverture  de  cet  orifice,  quel 
que  soit  d'ailleurs  le  point  où  il  se  forme,  les  éléments  j 
de  la  parole  s'échelonnent  en  une  gradation  continue, 
dont  les  principaux  degrés,  de])uis  la  plus  grande  ouver- 
ture jusqu'à  l'occlusion  complète,  sont  marqués  par  les 
groupes  suivants  : 

1.  A,  O,  Ê,  E,  —  2.  AU,  É,  EU,  —  3.  OU,  I,  U,  — 
4.  L,  R,  Y,  —  5  V,  Z,  J,  —  6.  F,  S,  C  II,  —  7  G,  T,  P  ^ 

Localisation.  —  Les  éléments  du  dernier  groupe 
correspondent  tous  les  trois  à  une  fermeture  absolue,  et 
pourtant  l'oreille  ne  les  confond  pas  entre  eux  :  c'est 
qu'ils  se  forment  dans  des  régions  différentes  de  la  bouche; 
d'où  la  notion  de  localisation^  qui  nous  servira  à  distin- 
guer les  uns  des  autres  les  éléments  compris  dans  le 
même  groupe  de  fermeture. 

Trois  régions  bien  distinctes  sont  utilisées  pour  la 
production  des  voyelles  : 

1°  La  région  linguo-palatale  antérieure  {yoyeWes  I,  E...)  ; 
le  rétrécissement  s'opère  au  moyen  du  dos  de  la  langue 
qui  s'appuie  en  avant  contre  la  voûte  du  palais  (Voir 
fig.  19,  page  43). 

2°  La  région  linguo- palatale  postérieure  (voyelles 
OU,  0...).  L'orifice  générateur  est  ici  compris  entre  la 
base  de  la  langue  et  le  voile  du  palais  (Voir  fig.  18,  p.  43). 

3°  La  région  labiale  (OU,  U,  —  );  les  lèvres  sont 
disposées  comme  dans  le  soufflement. 

Que  l'orifice    générateur    soit   situé   en  avant   ou    en 

1.  Voir  le  tableau  de  la  page  63. 
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arrière,  aux  lèvres  ou  dans  la  bouche,  il  affecte  toujours 
la  même  forme,  celle  que  nous  avons  décrite  plus  haut  et 
qui  se  définit  par  ces  deux  caractères  :  ouverture  cen- 
trale, fermeture  latérale. 

3.  Classification  des  voyelles  d'après  les 
notions  de  fermeture  et  de  localisation.  —  Le 
tableau  suivant  enferme  les  principales  voyelles  du  fran- 
çais dans  une  sorte  de  table  de  Pythagore,  sur  laquelle 
on  peut  lire,  dans  le  sens  vertical,  les  variations  de  la 
fermeture,  et  dans  le  sens  horizontal,  les  variations  de 
la  localisation. 


1.  Fermées 

2.  Demi-fermées, 

3.  Ouvertes 


Orifice     lin- 

;:iio- palatal 

postérieur 

(lis.l8,p.43: 

et  orifice 

labial. 


OU  (fou). 

AU  (faux) 

0      (fort). 
ON  (font), 


Orifice     lingito- 
palatal   anté- 
rieur 

(fig.  19,  p.  43)  et 
orifice    labial. 


U     (fut). 

EU  (feu). 

E      (feuille). 
UN  (brun). 


Orifice     lin- 

guo-palatal 

antérieur 

(fig.  19). 


(fit), 
(fée). 


E     (fait). 
IN  (faim), 


La   bouche   est 

ouverte,  mais 

le  pharynx 

est  resserré. 


A  (la). 
AN  (dans) 


Voilà,  si  l'on  peut  dire,  les  cadres  des  sons  de  la 
parole  :  dans  un  sens  comme  dans  l'autre,  pour  la  fer- 
meture ainsi  que  pour  la  localisation,  les  degrés,  actuel- 
lement indéterminés,  se  préciseront  et  se  multiplieront 
aussitôt  que  l'on  pourra  rattacher  la  sensation  auditive 
à  des  signes  exacts  et  permanents  *. 


1.  Ce  tableau  fait   ressortir  les  prin-  n'est  parfaite  entre   les  éléments  d'une 

cipaux    rapports    de    fermeture     et     de  même  classe  ;  mais    ces   variations   se- 

localisation  qui  donnent  naissance  aux  condaires,   qui    obéissent    d'ailleurs    à 

voyelles;  il  ne  saurait  fournir    aucune  certaines  lois  de   connexion   et  d'équi- 

indication  absolue.  Ni    pour   la   ferme-  libre,    laissent   subsister    les    relations 

turc     ni    pour    la    localisation,   VègulUc  ei-dessus  indiquées.  C'est  à  dessein  que 
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11  110  sera  peut-être  pas  inutile  de  donner  quelques 
explications  complémentaires  sur  le  précédent  tableau. 
Les  sons  compris  dans  la  môme  colonne  verticale  s'ob- 
tiennent au  moyen  du  même  orifice,  situé  dans  la  même 
région.  Soient,  par  exemple,  les  voyelles  de  la  colonne  3. 
La  langue  s'appuie  par  ses  deux  bords  contre  la  j)artie 
antérieure  du  palais;  la  voix  traverse  alors  un  étroit 
canal,  ménagé  dans  l'axe  longitudinal  de  la  bouche  : 
voilà  l'I.  Les  voyelles  E  K  ne  sont  que  des  I  de  plus 
en  plus  ouverts  ^ .  Il  est  bien  entendu  —  et  cette  remarque 
est  capitale —  que  l'ouverture  s'évalue  toujours  à  l'orifice 
générateur,  et  non  pas,  comme  on  le  fait  généralement, 
à  l'angle  maxillaire  ou  à  l'orifice  labial  :  l'émission  de 
l'I  laisse  à  la  mâchoire  inférieure  et  aux  lèvres  une  très 
grande  liberté  d'action;  au  contraire,  le  degré  de  rappro- 
c}iement  de  la  langue  et  du  palais  est  essentiellement 
caractéristique . 

Si  le  canal  linguo-palatal  qui  correspond  à  l'I  devient, 
un  peu  plus  étroit^  vous  aurez  la  consonne  Y  (dans  «payé»); 
s'il  s'élargit  progressivement,  il  en  résultera,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  une  succession  de  timbres  divers, 
approximativement  représentés  dans  l'écriture  par  les 
lettres  É,  Ê. 

Pour  les  voyelles  I,  E,  E,  le  tableau  de  la  page  39  ne 
donne  aucune  indication  sur  la  position  des  lèvres.  C'est 
que,  dans  la  phrase  courante,  l'écartement  des  commis- 
sures indiqué  par  la  théorie  ne  se  réalise  presque 
jamais.  11  arrive  même  parfois  que  pour  I,  E,  E  (voir 
page  29,  poupipou)  les  lèvres  restent  en  contact  de 
chaque  côté  de  la  bouche.  La  seule  condition  à  remplir, 
toute  négative,  est  celle-ci  :  le  mouvement  qui  produit 
parfois  le  contact  latéral  des  lèvres  ne  doit  jamais  être 

nous  nous  en  sorames  tenu  aux  timbres  essentiels  pour    qu'il  fût    possible  d'y 

principaux   et  que  nous   n'avons  men-  insérer    au    besoin     tous    les    timbres 

tionné,  par  exemple,   qu'un    seul  A   et  spéciaux,  toutes    les    nuances   du   son 

un   seul    Ê  :  il  nous  suffisait    en    effet  vocal    utilisées     dans     la     prononcia- 

d'établir    notre    classification    sur    des  tion. 

caractères      vraiment     nécessaires      et  1.  Voir  les  planches  8  et  9  page  48. 
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assez  accentué  pour  que  la  fente  labiale  se  trouve  réduite 
à  l'état  d'une  étroite  ouverture  arrondie,  comparable  à 
celle  de  l'U.  Gomme  on  le  voit,  il  est  plus  prudent,  il 
est  plus  exact  môme  d'indiquer  ici,  non  pas  ce  qu'il  faut 
faire,  mais  simplement  ce  qu'il  faut  éviter. 

Les  colonnes  1  et  2  renferment  des  sons  à  double 
orifice.  Toutefois,  la  famille  OU,  AU,  0,  ON  n'est  pas 
très  dépendante  de  l'orifice  labial,  dont  la  forme  peut 
recevoir  dans  ce  cas  des  modifications  considérables,  sans 
que  le  timbre  caractéristique  s'en  trouve  sensiblement 
altéré.  Ces  quatre  voyelles  sont  avant  tout  déterminées 
par  l'exacte  position  du  resserrement  linguo-palatal 
postérieur;  et  nous  devons  répéter  que,  pour  réaliser 
cette  dernière  condition,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
reculer  la  langue  dans  sa  totalité  :  la  parole  normale 
laisse  presque  constamment  la  pointe  de  la  langue  der- 
rière les  dents. 

Les  sons  U,  EU,  E  participent  des  deux  familles 
extrêmes  OU,  AU,  0  et  I,  E,  E  :  ils  empruntent  à  la  pre- 
mière série  l'orifice  labial,  et  à  la  deuxième  l'orifice 
linguo-palatal  antérieur,  avec  cependant  quelques  j)etites 
difTérences,  qu'il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  d'exa- 
miner. Ces  éléments  paraissent,  au  point  de  vue  phy- 
siologique, quelque  peu  artificiels  ;  l'oreille,  de  son  côté, 
les  perçoit  plutôt  à  l'état  de  timbres  neutres  et  assez 
mal  définis;  certains  idiomes  les  ignorent  complète- 
ment. 

La  série  A,  AN  représente  la  voix  presque  sans 
modification.  Pourtant,  si  l'on  ne  peut  constater  pour 
ces  éléments  l'existence  d'aucun  resserrement  dans  la 
bouche,  peut-être  la  marque  du  timbre  est-elle  reçue,  au 
moyen  du  mécanisme  généralement  employé,  dans  une 
région  plus  reculée.  Plusieurs  expérimentateurs  ont  en 
effet  constaté  que,  pour  l'émission  de  ces  voyelles  :  1°  la 
paroi  postérieure  du  pharynx  s'avance  un  peu  ;  2°  la 
base  de  la  langue  se  recule  ;  3°  le  voile  du  palais  occupe 
la  position  la  plus  basse;  triple  mouvement  qui  a  pour 
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effet  de  rétrécir  le  canal  livrant  passage  au  souffle  dans 
l'arrière-bouche. 


Si,  après  avoir  considéré  les  relations  qui  existent 
entre  les  sons  réunis  dans  la  môme  colonne  verticale, 
nous  examinons  maintenant  notre  tableau  dans  l'autre 
sens,  nous  verrons  que  les  éléments  [)lacés  sur  la,  même 
ligne  horizontale  correspondent  à  peu  près  au  même 
degré  d'ouverture  de  l'orifice  générateur.  Nous  avons 
donc  3  fermées  (OU,  I,  U),  3  demi-fermées  (AU,  E  EU) 
et  8  ouvertes  (A,  O,  Ê,  E,  —  AN,  ON,  IN,  UN). 

Les  voyelles  A,  0,  E,  E,  deviennent  respectivement 
AN,  ON,  IN,  UN  par  l'abaissement  partiel  du  voile  du 
palais^;  dans  celte  position  des  organes,  la  colonne 
sonore  traverse  à  la  fois  la  bouche  et  le  nez.  Pour  tous 
les  autres  timbres,  le  voile  du  palais  intercepte  complè- 
tement le  passage  de  souffle  par  les  fosses  nasales  (voir 
fig.  18  et  19). 

4.  Causesphysîologîques  des  timbres  vocaux. 
—  A.  Nature  des  parois^  —  li.  Capacité  du  résonnateur 
postérieur^  —  c.  Degré  d^ ouverture  de  V orifice  linguo- 
palatal^  —  d.  Orifice  labial.  —  Un  rapide  examen 
nous  fera  comprendre  comment  s'effectuent  les  modifica- 
tions subies  dans  la  bouche  par  le  son  laryngien  sous 
l'influence  du  resserrement  linguo-palatal. 

A.  Nature  des  parois.  —  Il  faut  tenir  compte,  en 
premier  lieu,  de  la  nature  des  parois  rapprochées.  L'ori- 
fice postérieur,  celui  de  la  classe  OU,  AU,...  est  cir- 
conscrit par  des  parois  molles^  tandis  que  l'orifice  anté- 
rieur (famille  I...)  est  limité  par  la  voûte  osseuse  du  palais  ; 
de  plus,  dans  ce  dernier  cas,  le  souffle  sonore  vient  se 
briser  directement  sur  les  dents. 

B.  Capacité  du  résonnateur  pharyngien.  —  La  forme 
des  cavités  sus-glottiques,  qui  n'est  pas  sans  réagir  sur 

1.  Si  nous  avions  à  sortir  des  don-  correspondante,  la  position  de  la  langue 
nées  géoérales,  nous  dirions  que,  de  se  modifie  parfois  d'une  manière  assez 
la    voyelle    pure    à    la    voyelle    nasale      sensible. 
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le  timbre,  est  commandée  par  la  position  de  l'orifice 
générateur.  Nous  avons  contesté  plus  haut  l'influence 
décisive  attribuée  par  la  plupart  des  phonétistes  aux 
variations  de  la  capacité  de  la  bouche;  nous  avons 
montré  qu'il  n'est  pas  possible  de  baser  sur  cette  notion 
l'étude  des  timbres-voyelles.  Mais  il  est  une  autre  cavité 
qui  semble  jouer  un  rôle  important  dans  la  différencia- 
tion de  la  voix  :  c'est  la  portion  du  tube  additionnel 
comprise  entre  la  glotte  et  le  resserrement  llnguo-palatal 
(lig.  18  et  19).  Il  y  a  là  un  espace  clos  de  toutes  parts, 
dans  lequel  la  masse  sonore  est  directement  soumise  à 


Fig.  18.  —  Le  résonnateur 
pharyngien  pour  la  voyelle  OU. 


Fig.  19.  —  Le  résonnateur 
pharyngien  pour  la  voyelle  \. 


1.  Langue.  —  2,  3.  Palais.  —  4.  Voile  du  palais.  —  5,  6.  Paroi  postérieure 
du  pharynx.  —  7.  Orifice  générateur.  —  8.  Cordes  vocales.  —  9.  Résonna- 
teur postérieur    (partie  ombrée). 


l'action  des  cordes  vocales.  Contrairement  à  ce  que  l'on 
pourrait  croire  tout  d'abord,  la  forme  de  ce  résonnateur 
est  accessible  à  l'observation.  N'ayant  pas  à  entrer 
dans  le  détail,  nous  nous  bornerons  à  faire  remarquer 
que  les  déplacements  de  l'orifice  linguo-palatal  d'OU  en 
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I  fournissent  à  cet  égard  une  première  indication  très 
j)rccise  :  la  cavité  postérieure  s'élargit  nécessairement 
dans  rémission  des  familles  I,  K,...  et  (J,  EU;  elle  se 
rétrécit  au  contraire  pour  la  famille  OU,  AU...,  et  plus 
encore  peut-être  pour  la  série  A,  AN. 

c.  Degré  d'ouverture  de  C orifice  liiiguo-palatal .  —  En 
troisième  lieu,  il  nous  faut  placer  les  variations  d'ouver- 
ture  de  i orifice  générateur  ^  Le  resserrement  accentué 
du  canal  par  lequel  s'échappe  le  son  laryngien  exerce 
en  effet  sur  le  timbre  une  influence  particulière  que  nous 
devons  faire  ressortir  d'une  manière  bien  nette.  Les 
vibrations  des  cordes  vocales  se  communiquent  à  la 
boîte  crânienne  proportionnellement  au  degré  de  ferme- 
ture de  r orifice  générateur.  En  prononçant  I,  1^],  E,  on 
peut  constater,  à  l'aide  de  la  main,  la  décroissance  pro- 
gressive du  mouvement  vibratoire  au  sonnnet  de  la  tête. 
La  même  expérience  donnerait  des  résultats  identiques 
avec  les  sons  OU,  AU,  0  et  U,  EU,  E.  Les  vibrations 
crâniennes  sont  donc  très  sensibles  pour  les  fermées 
(OU,  I,  U),  moins  intenses  pour  les  demi-fermées 
(AU,  E,  EU),  et  relativement  faibles  pour  les  ouvertes. 

A  la  poitrine,  l'accroissement  du  mouvement  vibra- 
toire suit  une  loi  inverse,  probablement  à  cause  de  la 
réaction  du  resserrement  buccal  sur  la  glotte  :  on  peut 
admettre,  en  effet,  que  les  vibrations  laryngiennes  sont 
plus  fortes  quand  la  colonne  sonore  ne  trouve  sur  son 
passage  aucun  obstacle  sérieux.  L'examen  phonogra- 
phique semble  confirmer  cette  induction  -. 

D.  Orifce  labial.  —  4°  Enfin,  il  faut  considérer  aussi 

l'action  des  lèvres,   qui,  de  la   série  I à  la  série  U..., 

rétrécissent  l'issue  extérieure  de  la  bouche ,  et  qui 
accentuent  également  l'opposition  de  timbre  entre  les 
familles  OU....  et  L... 

1 .    Nous     n'entendons     pas     classer  linguo-palatal  ;    nous    en    faisons    une 

par     ordre      d'importance     ces      divers  simple   énumération. 
facteurs  du  timbre  ;  nature  des  parois,  2  .    Comparer    les    fermées    avec    les 

forme  et   capacité  du  résonnateur  pos-  ouvertes  (planches  8  et  9,  page  48). 
lérieur,   degré  d'ouverture   de    l'orifice 
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Pour  résumer  ce  chapitre,  nous  dirons  que,  selon 
nous,  l'analyse  physiologique  des  voyelles  doit  reposer 
principalement  sur  les  notions  de  fermeture  et  de  loca- 
lisation du  resserrement  linguo-palatal  ^  Les  variations 
de  ces  deux  caractères  exercent  une  action  directe  et 
nécessaire  sur  le  timbre;  elles  régissent  en  outre  tous 
les  autres  mouvements  ou  positions  :  écartement  des 
maxillaires,  déplacements  de  la  langue,  du  voile  du  palais 
et  du  larynx,  forme  et  capacité  des  cavités  de  réson- 
nance;  enfin  1  orifice  labial  peut  modifier  dans  une  cer- 
taine mesure  cette  première  influence,  vraiment  pré- 
pondérante. 


III 


LES    FORMES      CARACTERISTIQUES      DES     VOYELLES, 
d'après      le     PHONOGRAPHE. 

1.  Principes  généraux  de  lecture  phonographique  — 
A)  Notion  de  fermeture.  B)  Notion  de  localisation.  — 
2.  Examen  des  figures  recueillies.  —  Gammes  sur  la 
voyelle  A  et  sur  la  voyelle  É.  —  Voyelles  ouvertes 
A,  O,  Ê,  E.  —  Tableaux  des  voyelles,  sur  le  fa^, 
sur  Put.2  et  sur  Puta  ;  flammes  manométriques  de 
R.   Kœnig. 

1.  Principes  g-énéraiix  de  lecture  phono- 
gfraphique.  —  A)  Notion  de  fermeture.  —  B)  Notion 
de  localisation.  —  Nous  passons  de  l'étude  des  simples 
relations  à  celle  des  quantités  définies,  absolues.  Les 
planches  4,  5,  6,  7...  nous  offrent  les  figures  gravées 
dans  la  cire  du  phonographe  par  les  ondes  aériennes 
qui  transportent  jusqu'à  notre  oreille  les  timbres  Sj)é- 
ciaux  que  l'on  appelle  des  voyelles  ^. 


1.  Voir   le  renvoi  (1)  de  la  page  72.     période,     c'est-à-dire    une    onde    coiTi- 

2.  Chaque    figure     représente     une     plètc. 

3. 
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A.  Notion  de  fcrmclure.  —  J)ès  le  premier  couj) 
d'œil  jelé  sur  le  tableau  phonographujue  des  voyelles 
(planche  8,  page  48),  nous  sommes  renseignés  sur  le 
mode  d'inlluence  de  la  fermeture.  Dans  chacune  des  trois 
classes  principales,  la  visibilité  du  tracé,  c'est-à-dire 
Viiitensilé  propre  du  son,  est  en  décroissance  régulière 
de  la  voyelle  ouverte  à  la  fermée  correspondante  ^ 

Les  trois  sons  fermés  OU,  I,  U  sont  en  même  temps 
les  moins  visibles  et  les  moins  intenses.  Il  est  évident 
que  notre  tympan  est  exactement  impressionné  comme 
la  cire  du  phonographe.  Toutes  choses  égales  par  ail- 
leurs, le  son  ouvert  A,  pour  prendre  un  exemple,  s'en- 
tend de  plus  loin  que  le  son  fermé  I  :  la  démonstration 
en  peut  être  faite  aisément  sur  les  personnes  atteintes 
de  surdité  incomplète. 

n.  Notion  de  localisation.  — -  Les  déplacements  de 
l'orifice  générateur  se  lisent  plus  clairement  encore  sur 
le  tracé.  Ne  distinguez-vous  pas,  sans  hésitation  pos- 
sible, un  certain  «  air  de  famille  »  chez  les  divers  sons 
qui  composent  une  même  classe?  Voyez  plutôt  la  série 
OU,  AU,  O,  ON,  —  ou  bien  la  série  I,  É,  Ê,  IN  :  d'un 
degré  à  l'autre,  dans  une  classe  quelconque,  il  n'existe 
que  des  variations  de  détail,  tandis  que  le  changement 
de  classe  se  traduit  par  une  modification  profonde  du 
dessin. 

L'opposition  est  frappante  entre  la  voyelle  OU,  aux 
ondulations  larges  et  toutes  semblables,  et  le  son  1,  tour- 
menté, complexe,  apportant  à  l'oreille  une  rapide  suc- 
cession de  petites  vagues  pressées  et  inégales. 

La  famille  U,  EU est  intermédiaire  :  elle  tient  à  la 

fois  de  la  classe  OU et  de  la  classe  I ;  le  dessin 

nous  montre  cette  double  parenté  mieux  encore  que  la 
description  physiologique  ^. 

1.     La    différence    se    marque,    bien  remonter  la  cause  à  l'imperfection    de 

tranchée,    des    fermées    aux    ouvertes.  ces  premiers  essais. 

Pour    les    degrés   intermédiaires,  si  la  2.    Voir    surtout    les    figures    61,    6i 

progression     n'est    pas    toujours    très  et  69  (planche  9). 
apparente,  il  faut   sans   doute  en  faire 


PLANCHE  6.   —  VOYELLES  a  et  e 
(Grand.  -  28,62' 
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A  (l32)  A  (Sis)  A  (ut,) 

Fig-  as-  Fig,  26-  Fig.  27' 


Comparer  les  figures  de  cette  planche  ■ 
plauehcs  4  et  5  qui  représentent  les  même 
Ilotes  par  une  autre  personne. 


ïc  les  figures  correspondantes  de 
voyelles  ehantecs  sur    les    mèmoi 


PLANCHE  7 

(Gr.  :  28,621 

VOYELLES    OUVERTES    A,  ,0,    È,    E 

sur  un  ton  grave  ,ut-ii 
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Fig.  41  Fig,  42  Fig.  43  Fig  44 


É  (sol;) 
Fig.  34- 


E  (la,) 
Fig    35* 


É  (sie! 
Fig.  36- 


■ 
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Nous  voici  suffisamment  renseignés  pour  poser  les 
premiers  principes  de  la  lecture  phonographique  de  la 
parole. 

1*^  L'étude  du  tracé  consiste  en  une  double  interpré- 
ation,  physiologique  et  acoustique. 

2»  La  profondeur  de  l'empreinte  (visibilité)  est  déter- 
minée, au  point  de  vue  acoustique,  par  Vintensité  du 
son;  au  point  de  vue  physiologique,  par  le  degré  à! ou- 
verture des  orifices  générateurs  (surtout  du  resserre- 
ment linguo-palatal). 

3°  La  forme  de  la  période  traduit  :  au  point  de  vue 
acoustique,  le  timbre  du  son;  au  point  de  vue  physiolo- 
gique, elle  dépend  surtout,  mais  non  exclusivement, 
de  la  localisation  des  orifices  générateurs  ^ 

Ainsi  donc^  le  tracé,  quand  nous  saurons  le  lire  entiè- 
rement, nous  renseignera  sur  les  mouvements  les  plus 
délicats  des  organes  phonateurs.  Les  caractères  de  fer- 
meture et  de  localisation  y  sont  figurés  par  des  signes 
stables,  précis  et  permanents,  que  l'on  pourra  classer 
et  mesurer  avec  toute  la  rigueur  désirable. 

2.  Examen  des  flg-ures  recueillies.  —  Nous 
allons  passer  rapidement  en  revue  les  différentes 
figures  relatives  aux  voyelles,  contenues  dans  les  plan- 
ches 4,  5,  6,  7,  8,  9  et  9a. 

Gammes  sur  la  voyelle  A  et  sur  la  voyelle  ^(pl.  4  et  5)  ^ 
—  Les  périodes  correspondant  aux  notes  basses  se 
divisent  en  deux  parties  bien  distinctes  :  l'intensité  est 
plus  faible  dans  la  seconde  moitié  de  la  période. 

La  modification  graduelle  du  timbre,  sous  l'influence 
des  variations  de  hauteur,  s'opère  presque  entièrement 

1.   Il    est   bien     entendu    que,     dans  2.  On  peut  voir  que  les  dessins  repré- 

ces       données     générales  ,     nous     fai-      sentant  rA(ut;[)  (planches  3, 4  et  9)  sont 
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aux  (.lc[)C'iis  delà  portion  la  moins  intense  de  la  période; 
cette  seconde  moitié  disparaît  même  pou  à  peu.  On  peut 
voir  combien  l'altération  est  profonde  pour  les  notes 
élevées.  La  notion  de  timbre  ne  doit  donc  pas  se  séparer 
de  la  notion  de  hauteur  :  si  cette  proposition  n'était  pas 
généralement  admise,  les  figures  de  la  planche  4  la  ren- 
draient évidente. 

L'examen  des  mômes  figures  nous  explique  un  autre 
fait,  démontré  par  l'expérience  de  chaque  jour,  mais  dont 
les  causes  ne  paraissent  pas  avoir  été  clairement  expo- 
sées. Si  la  vitesse  du  cylindre,  au  moment  de  la  répé- 
tition, n'est  pas  exactement  la  même  ({u'au  moment  de 
l'enregistrement,  le  timbre  subit  une  altération  d'autant 
plus  })rofonde  que  l'écart  de  la  vitesse,  entre  les  deux 
mouvements,  est  plus  considérable.  Par  exemple,  quand 
nous  inscrivons  un  A  sur  Vut^,  le  cylindre  reçoit  130,5 
périodes  par  seconde;  si  la  vitesse  est  doublée  à  l'ins- 
tant de  la  répétition,  le  phonographe  transmet  261  ondes 
complètes  (130,5  X  2)  à  la  seconde,  soit  1'^^/;,,  au  lieu  de 
Vut^',  mais  ce  qui  est  jilus  grave,  le  son  répété  n'a  pas 
du  tout  le  même  timbre  que  le  son  enregistré,  l'oreille 
ne  dislingue  plus  l'A.  C'est  qu'en  effet  l'A  sur  Vut^  doit 
être  produit  par  la  forme  ondulatoire  27  (planche  4)  et 
non  par  la  forme  20  qui  dans  le  cas  présent  se  trouvait 
gravée  sur  le  cylindre.  Quand  nous  élevons  le  ton  en 
parlant,  nous  modifions  en  même  temps  le  timbre  des 
sons  vocaux,  tandis  que  le  phonographe,  lorsqu'on  aug- 
mente la  vitesse  du  cylindre,  parle  plus  haut  sans  pou- 
voir faire  varier  au  même  instant,  comme  il  le  faudrait, 
la  forme  de  la  période,  caractéristique  d'une  vo3^elle  de 
hauteur  déterminée. 

Les  figures  25»,  26«,  2l\  —  34s  35^,  36^  (planche  6), 
rapprochées  des  figures  correspondantes  25,  26,  27,  — 
34,  35,  36  rendent  visibles  des  différences  individuelles 
de  timbre,  pour  un  même  élément.  Dans  les  deux  cas,  la 
voyelle  garde  bien  la  forme  générale  qui  est  la  marque 
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de  la  famille,  mais  les  condensations  successives  ne  se 
trouvent  pas  disposées  exactement  de  la  même  manière. 
Il  y  a  lieu  d'espérer  qu'en  multipliant  les  images  d'une 
voyelle  donnée,  on  réussira  sans  trop  de  peine  à  dégager, 
à  isoler  l'action  exercée  sur  le  timbre  par  la  conforma- 
tion individuelle  de  l'organe  phonateur. 

Voyelles  ouvertes  A,  O,  E,  E  sur  VwX^  (pi.  7)/  tableaux 
des  voyelles  sur  le  fa,  et  sur  /'ut3  (pi.  8  et  9)  ;  voyelles  OU, 
O,  A,  E,  l,  sur  /'utg  en  comparaison  avec  les  flammes 
manométriques  (planche  9**). 

Sur  les  tons  bas,  le  détail  de  la  période  est  toujours 
plus  complet;  aussi  les  dessins  de  la  planche  7  caracté- 
risent-ils parfaitement  les  quatre  familles  de  voyelles 
que  nous  connaissons  *. 

Ces  vibrations  allongées  en  olives  (fig.  42)  se  retrou- 
vent partout  ailleurs  pour  la  famille  OU,  AU,  O  (fig.  47 
à  50  et  61  à  64).  De  même,  la  classe  I,  E,  E  se  distingue 
dans  toutes  les  figures  par  la  multiplicité  des  chocs  du 
style  inscripteur  (fig.  51  à  54  et  65  à  68),  qui,  sous  l'in- 
fluence de  ces  voyelles,  dessine  sur  la  cire  des  stries 
inégalement  rapprochées.  L'E  (fig.  44)  est  un  0  moins 
régulier  et  plus  chargé  en  vibrations  partielles. 

M.  Lahr^,  ayant  inscrit  un  OU,  entendit,  en  augmen- 
tant graduellement  la  vitesse,  d'abord  un  U,  puis  un  I; 
par  le  même  procédé,  l'O  tracé  sur  la  cire  devint  succes- 
sivement un  E,  puis  un  E.  La  comparaison  des  figures 
42,  43  et  44  nous  fournit  l'explication  immédiate  de  ce 
fait,  en  partie  inexact  d'ailleurs.  Le  dessin  montre  que 
le  nombre  des  vibrations  partielles  composant  la  période 
augmente  de  l'O  à  l'E  et  à  l'E.  L'O  de  la  fig.  42,  c'est 
6  chocs  partiels  en  1/261  de  seconde,  tandis  que  l'E  de 
la  fig.  44,  c'est  environ  10  chocs  partiels  dans  le  même 
temps.  Inscrivons  l'O,  et,  au  moment  de  la  répétition, 

1.  Avec  les  instruments  trop  imparfaits  2.  Lahr,    Wied.    Ann.,    XXVIII,    94; 

dont  nous  disposions,  nous  n'avons  pu      1886. 
i'OiVlcs  voyelles  fermées  sur  les  tons  bas. 
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faisons  varier  la  vitesse  dans  le  rapport  de  G  à  10  :  nous 
obtiendrons  forcément  10  vibi'ations  partielles  en  1/2(>1 
de  seconde,  c'est-à-dire  un  nombre  équivalent  à  celui 
de  l'E. 

Toutefois,  pour  rester  dans  la  vérité,  l'expérimenta- 
teur aurait  pu  nous  dire  que  les  timbres  ainsi  obtenus 
n'offrent,  avec  les  timbres  réels  des  sons  normalement 
prononcés,  qu'une  très  vague  analogie.  En  effet,  et  le 
dessin  le  prouve  assez,  il  faut  tenir  compte  non  seule- 
ment du  nombre  des  condensations  élémentaires  compo- 
sant la  période,  mais  encore  de  la  valeur  relative  de  ces 
condensations,  au  double  point  de  vue  de  Vintensité  et 
de  la  durée. 

Nous  rappellerons  ici  une  autre  observation  reposant 
comme  la  précédente  sur  un  fait  en  partie  exact,  quoique 
mal  interprété.  Grassmann  ^  établit  les  rapports  que  voici 
entre  les  principales  voyelles  : 

O  :=  OU  4-  A 
EU  =:  U  +  A 
É      =  I       +  A. 

A  la  place  de  la  lettre  A,  écrivez  partout  cette  indica- 
tion :  «  accroissement  d'ouverture  de  l'orifice  généra- 
teur »,  et  vous  aurez  une  juste  notion  des  choses. 


O 

est 

un 

OU 

plus 

ouvert. 

EU 

- 
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— 

É 

— 

I 

— 
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L'A  n'a  rien  à  faire  ici.  J'entends  bien  qu'il  exprime 
l'idée  d'ouverture,  par  rapport  aux  fermées  OU,  I,  U; 
mais  il  représente  en  même  temps  certains  autres  carac-  g 
tares  très  importants,  qui  n'appartiennent  pas  aux  sons  j 
considérés. 

1.  Grassmann,   Wied.  Ann.,  I,  606;   1877. 
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Daos  les  ligures  Ta,  Ti. . , ,  bc  ropréscute  une  période  (lu  phonogriiphe  imprimëo 
par  une  ondo  pnmplôto  [ut 3).  Dans  les  figures  73',  7+',...  la  partie  ombrûo  b'c' 
représentp  la  mC^me  pL^PÎodo  d'apros  les  flamuics  munnmdtriques. 

Pour  la  voyelle  É  notamment,  on  peut  voir  que  tes  flammes  nianomélriqtics 
montrent  une  jn-riodo  formée  seulement  de  deux  dentelures,  alors  que  le  phono- 
graphe décèle  l'existence  d'une  nombreuse  série  de  petites  ondes  parlîellos 
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Nous  joignons  aux  dessins  phonographiques  de  la 
planche  9",  comme  termes  de  comparaison,  les  figures 
correspondantes  obtenues  au  moyen  des  flammes  mano- 
métriques  de  R.  Kœnig.  Ce  procédé  offre,  à  certains 
égards,  surtout  pour  la  démonstration  en  public,  de 
très  grands  avantages;  il  a  rendu  d'importants  services 
à  l'acoustique  biologique  en  faisant  ressortir  clairement 
la  nature  des  sons-voyelles  ;  mais  il  ne  semble  guère 
pouvoir  être  utilisé  pour  une  étude  précise  des  timbres 
vocaux  ^ 

Le  détail  de  la  période,  dans  les  flammes  de  la 
planche  9^,  est  presque  nul  :  voyez  surtout  TE,  et  com- 
parez avec  la  figure  correspondante  observée  sur  le 
phonographe. 

De  plus,  les  rapports  d'intensité  paraissent  légè- 
rement faussés  par  les  flammes  manométriques,  qui 
accusent  pour  l'I  une  intensité  supérieure  à  celle  de  l'A  : 
le  phonographe  fournit,  comme  on  sait,  une  indication 
diamétralement  opposée. 

Peut-être  serait-il  possible  d'expliquer  cette  anomalie 
par  les  considérations  suivantes.  Il  y  a,  dans  la  parole, 
des  souffles  qui  ne  se  propagent  presque  pas,  malgré 
toute  l'énergie  de  l'ébranlement  initial;  seuls  les  mou- 
vements réguliers  et  périodiques,  correspondant  à  des 
sons  plus  ou  moins  purs,  se  transmettent  à  l'oreille. 
Un  A  très  intense,  qui  peut  être  perçu  à  50  mètres  de 
distance,  n'agit  que  très  faiblement  sur  la  flamme  d'une 
bougie,  placée  tout  près  de  la  bouche  (à  1  cent.),  tandis 
que  le  P,  prononcé  sans  voix,  éteint  cette  même  flamme 
dès  la  première  émission,  sans  parvenir  jusqu'à  l'oreille 
d'une  personne  peu  éloignée.  Il  faut  peut-être  conclure 
de  cette  observation  que  la  membrane  de  la  capsule 
manométrique  est  trop  sensible  à  l'action  des  souffles, 
qu'elle  exagère  au  détriment  des  sons  réguliers. 

1.  A   moins  de  perfectionnements  qui   ne  paraissent  pas  irréalisables. 
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IV 


CAUSES     1)  1  V  E  15  S  R  S    QUI    P  j;  U  V  E  N  T    F  A  I  15  E    VA  |{  I  i:  H     LE  j 
TIMBRE      CARACTÉRISTIQUE      d'uNE     VOYELLE. 


1.  Influence  acoustique.  —  2.  Influence  phonétique.  — 
3.  Influence  physiologique.  —  4.  Convention  gra- 
phique. —  5.  Conclusion. 

Les  essais  de   détermination  des  sons  vocaux  pour-  f 
suivis  au  moyen  du  phonographe  n'ont  chance  d'aboutir 
qu'à  une  seule  condition  :  c'est  que  dès  l'abord  le  pro- 
blème soit  posé  sur  son  véritable  terrain.  La  voyelle  est 
infiniment  complexe  et  variable,  et  l'on  se  ferait  étrange-  i 
ment  illusion   si  l'on  prétendait  la  saisir  avec  toute   sa 
valeur  en  observant  la  première  figure  venue,  iroj)rimée 
par   une    émission   unique,  fût-elle   elle-même  irrépro- J 
diable. 

D'autre  part,  il  ne  suffit  pas  de  savoir  qu'à  une  seule 
voyelle  abstraite  correspondent  des  timbres  multiples; 
il  faudrait  encore,  pour  arriver  à  établir  une  classifica- 
tion méthodique,  connaître  les  lois  diverses  suivant  les- 
quelles s'accomplissent  ces  variations,  qui  procèdent  par 
degrés  insensibles  et  qui,  aux  limites  extrêmes,  unissent 
entre  elles  les  voyelles  voisines. 

La   question   étant  beaucoup   trop   vaste   pour  entrePj 
tout  entière  dans  le  cadre  de  cette  étude  générale,  nous 
nous  bornerons  à  en  indiquer  les  principales  divisions. 

Les  timbres  nombreux  représentés  par  une  seule  lettre 
de    l'écriture    évoluent    sous    l'impulsion    de    plusieurs 
agents    spéciaux  qui  pourraient  être  désignés  comme  il] 
suit  :  l'influence  acoustique,  l'influence  phonétique,  l'in-j 
fluence  physiologique  et  la  convention  graphique. 

1.  Influence  acoustique.  —  Chaque  modification 
de  hauteur  entraîne  forcément  une  modification  de  timbre. 
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Les  deux  A  des  figures  20  et  29  sont  déjà  très  dissem- 
blables; nous  pourrions  cependant  nous  élever  bien 
plus  haut  dans  l'échelle  musicale  ;  et  bientôt  toute  ana- 
logie de  forme  entre  le  son  le  plus  grave  et  le  son  le 
plus  aigu  nous  semblerait  impossible  à  percevoir.  Si 
l'oreille  ne  s'y  trompe  ])oint,  c'est  que,  dès  nos  pre- 
miers pas  dans  le  chemin  du  langage,  nous  avons  fait 
connaissance  avec  ces  timbres  variés,  réunis  en  faisceau 
par  leur  association  constante  avec  les  mêmes  objets 
extérieurs. 

Outre  les  changements  de  hauteur,  les  variations  d'in- 
tensité et  de  timbre  (voix  blanche,  voix  sombrée,  etc.), 
qui  s'effectuent  sur  l'ensemble  de  la  phrase  selon  les 
impressions  mobiles  du  parleur,  font  subir  aussi  à  la 
forme  de  la  période  acoustique  certaines  modifications 
qui  portent  principalement  sur  les  conditions  de  ferme- 
ture et  de  localisation  de  l'orifice  générateur.  L'accrois- 
sement de  l'intensité,  en  particulier,  agit  d'une  manière 
directe  sur  le  mode  de  production  du  son,  et  par  suite 
sur  la  forme  de  la  période  :  quand  le  ton  s'élève  et  qu'en 
même  temps  la  voix  acquiert  plus  de  volume,  comme  il 
arrive  dans  le  cri  d'appel,  la  bouche  s'ouvre  davantage, 
ce  qui  entraîne  le  recul  sensible  de  tous  les  orifices 
formés  entre  la  langue  et  le  palais. 

2.  Influence  phonétique.  —  La  parole  articulée  est 
le  fruit  d'une  adaptation  constante  qui  s'accomplit  entre 
les  divers  mouvements  phonateurs.  Dans  ce  monde  spé- 
cial, l'élément  isolé  n'est  rien  :  il  n'y  a  que  des  associa- 
tions de  toute  nature.  C'est  par  l'étude  expérimentale  et 
raisonnée  des  combinaisons  syllabiques  que  nous  pour- 
rions classer  ces  formes  nouvelles  prises  par  une  même 
voyelle  abstraite.  Sans  entrer  dans  le  détail  de  la  ques- 
tion, nous  dirons  simplement  que  l'influence  phonétique 
se  ramène,  dans  tous  les  cas,  à  des  variations  subies  à 
l'orifice  générateur  par  les  caractères  à' ouverture  et  de 
localisation. 

Rien  n'est  plus  vague  que  la  notion  à' ouverture.,  d'après 
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laquelle  se  diliërencierit  les  sons  d'une  niômc  classe. 
Considérez  les  trois  figures  représentant  quelques  divi- 
sions de  cette  échelle  aux  umlliples  degrés,  qui  s'étend 
de  ri  le  plus  fermé  jusqu'à  VK  le  plus  ouvert  (fig.  51 
à  54).  Ce  n'est  là  qu'un  modeste  commencement.  L'ob- 
servation attentive  du  tracé  aura  vite  fait  d'fntercaler 
des  demi-tons  dans  cette  gamme  encore  indéterminée; 
successivement  viendront  y  prendre  place  l'I  de  «  pie  », 
celui  de  «  pique  »  ou  de  «  pipe  »,  moins  resserré  que  le 
premier,  l'E  de  «  dé  »  et  l'É  de  «  méchant  »  (si  tant  est 
qu'une  réelle  différence  puisse  se  faire  entre  les  deux); 
puis  l'E  de  «  fait  »  et  l'I^]  du  picard  dans  «  maire  », 
d'autres  E  encore  que  la  subtilité  ou  l'ingéniosité  des 
phonétistes  a  cru  reconnaître,  sans  compter  enfin  les 
nuances  très  réelles  que  nous  utilisons  spontanément  au 
hasard  des  circonstances,  et  qui,  faute  d'un  signe  précis, 
n'ont  pu  ni  prendre  corps  dans  notre  esprit,  ni  acquérir 
par  conséquent  aucune  valeur  significative.  Toutes  ces 
distinctions,  si  confuses  aujourd'hui,  sembleront  très 
claires  lorsqu'on  les  verra. 

En  ce  qui  concerne  la  localisation^  l'instabilité  est 
aussi  flagrante.  Au  gré  des  associations  syllabiques,  les 
deux  grandes  classes  de  voyelles  (OU...  et  I...)  flottent 
entre  certaines  limites;  les  types  les  plus  purs  sont 
obtenus  quand  les  orifices  postérieurs  et  les  orifices 
antérieurs  occupent  des  positions  extrêmes  et  opposées. 
La  région  de  la  série  U  n'est  pas  plus  fixe  :  elle  se 
confond  parfois  avec  celle  de  l'I  ;  mais,  en  général,  les 
orifices  qui  engendrent  les  sons  U,  EU,  E,  sont  un 
peu  plus  reculés  que  ceux  de  la  famille  ï..;  et  tous  ces 
déplacements  s'opèrent  suivant  des  lois  mécaniques 
déterminées. 

On  comprend  qu'il  pourrait  être  intéressant,  dans  une 
étude  plus  approfondie,  d'observer  à  part,  sur  le  tracé, 
le  mode  d'influence  exercé  —  d'abord  par  les  variations 
de  l'ouverture,  —  ensuite  par  les  évolutions  de  l'orifice 
linguo-palatal  en  avant  et  en  arrière.  Nous  savons  déjà 
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que,  de  la  région  postérieure  à  la  région  antérieure,  le 
nombre  des  vibrations  partielles  qui  composent  l'ondu- 
lation complète  paraît  augmenter  graduellement  (com- 
parer entre  elles  les  fig.  47,  55  et  51  ou  bien  encore  les 
fîg.  61,  69  et  65);  nous  n'ignorons  pas  non  plus  que,  de 
la  fermeture  à  l'ouverture,  l'intensité  s'accroît,  en  même 
temps  que  la  forme  de  la  période  se  modifie;  mais  ce 
sont  là  simplement  des  indications  générales  sur  des 
quantités  qu'il  faudra  rigoureusement  mesurer. 

3.  Influence  pliysiolog^ique.  —  Le  même  mot 
prononcé  successivement  par  deux  personnes,  avec  le 
même  accent  et  à  la  même  hauteur,  produit  sur  l'oreille 
deux  impressions  différentes  :  il  est  évident  que  les 
formes  correspondantes  seront  également  dissemblables 
sur  la  cire. 

Il  n'existe  pas  deux  organes  phonateurs  qui  se  res- 
semblent d'une  façon  absolue.  La  constitution  intime 
des  cordes  vocales  et  des  parois  intérieures,  leur  élas- 
ticité propre,  ainsi  que  la  conformation  spéciale  des 
cavités  de  résonnance  impriment  aux  sons  résultants 
leur  marque  particulière,  d'après  laquelle  nous  distin- 
guons les  unes  des  autres  les  voix  des  personnes  de 
notre  entourage. 

Nous  sommes  aidés  dans  cette  opération  par  les  diffé- 
rences de  hauteur  qui  accompagnent  presque  toujours 
les  différences  de  timbre.  Selon  la  longueur,  le  volume 
et  l'élasticité  des  cordes  vocales,  le  ton  ordinaire  de  la 
parole  se  meut  en  effet  dans  des  régions  déterminées 
de  l'échelle  musicale  :  chacun  sait,  par  exemple,  que 
l'enfant  et  l'adulte  ne  parlent  pas  à  la  même  hauteur,  et 
qu'à  cet  égard  il  y  a  généralement  entre  le  registre 
de  l'homme  et  celui  de  la  femme  une  distance  d'une 
octave. 

Par  conséquent,  la  différenciation  des  registres  de  la 
voix  se  rattache  partiellement  à  l'examen  de  l'influence 
acoustique,  dont  nous  venons  de  parler.  Pourtant,  il 
existe  des  notes   qui   sont  communes  à  deux  registres 
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successifs  :  c'est  principaleiiicnl  sur  ces  noies  (jue  l'on 
devra  éludier  l'action  exercée  sui*  la  forme  de  la  période 
par  la  conformation  individuelle  de  l'organe  phonateur. 
Tout  porte  à  croire  que  les  dillerences  de  personne  à 
personne,  observées  sur  une  même  voyelle,  seront  aussi 
faibles  pour  l'œil  examinant  les  tracés  que  pour  l'oreille 
percevant  les  timbres.  Le  sens  auditif  saisit  parfaitement 
l'analogie  qui  existe  entre  les  I  dissemblables  prononcés 
par  des  j)ersonncs  diverses;  le  sens  de  la  vue  fera 
mieux  :  il  délimitera  la  part  relative  des  ressemblances 
essentielles  et  des  dissemblances  accessoires,  de  manière 
à  dégager  progressivement  la  forme  vraiment  caractéris- 
tique de  chacun  des  sons  vocaux  ^ 

4.  Convention  graphique.  —  Les  lettres  de  l'al- 
phabet représentent  les  sons  du  langage,  nous  savons 
avec  quelle  imprécision.  Gomment  pourrait-il  en  être 
autrement,  étant  donnés  la  diversité  infinie  des  timbres 
de  la  voix  que  l'on  n'a  su  définir,  et  le  nombre  restreint 
des  caractères  de  l'écriture  ?  Cela  nous  explique  ces 
erreurs  particulières  et  très  communes  qui  procèdent  de 
ce  que  nous  appellerions  volontiers  «  l'illusion  gra- 
phique )).  Les  opérations  de  l'intelligence  ne  ])ouvant 
s'effectuer  normalement  que  sur  des  faits  bien  déter- 
minés, nous  accordons  au  signe  défini  plus  d'importance  , 
qu'à  la  cliose  mobile  et  insaisissable;  la  stabilité  et  la  1 
précision  de  la  lettre  de  l'écriture  nous  font  croire  à  la 
stabilité  et  à  la  précision  du  son  représenté.  Nous  rai- 
sonnons ainsi  avec  beaucoup  de  sécurité  sur  l'enveloppe 
trompeuse  d'un  objet  —  faut-il  dire  d'un  organisme?  — 
qui  se  meut,  qui  s'agite,  qui  se  transforme  complètement, 
sans  qu'une  telle  vie  intérieure  modifie  le  moins  du 
monde  les  plis  et  les  contours  de  ce  vêtement  trop  rigide 
qu'est  l'écriture. 

A  travers  les  temps  et  à  travers  les   mots  pour  une 


1.  Comparer  à  ce  propos  les  fig.  25»,  26",  27'^,  34»,  35''  et  36'»  avec  les   fig.  25, 
26,    27,  34,  35  et  36. 
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même  langue,  —  ii  travers  les  pays  pour  une  même 
époque,  s'abritent  sous  une  même  lettre  les  sons  les  plus 
divers.  Le  paysan  picard  prononce  «  rose,  ose,  dose, 
chose  »  avec  l'O  du  mot  «  fort  »  (fig.  49)  ;  le  Parisien 
utilise  pour  les  mêmes  mots,  écrits  de  la  même  manière, 
la  voyelle  de  «  faux  »  (fig.  48).  —  La  convention  arbi- 
traire d'api'ès  laquelle  tel  caractère  graphique  repré- 
sente tel  ou  tel  timbre  se  trouve  donc  soumise  à  de 
continuelles  variations.  Dans  les  cas  extrêmes ,  toute 
méprise  est  impossible;  nous  reconnaissons  sans  peine, 
par  exemple,  que  de  l'OU  français  à  l'U  allemand,  il  n'y 
a  qu'une  différence  d'écriture  ;  mais  quand  il  ne  s'agit 
que  de  très  légères  nuances,  l'instabilité  de  la  conven- 
tion graphique  peut  facilement  induire  en  erreur.  Les 
figures  fournies  par  le  phonographe,  en  définissant 
strictement  les  lettres  des  différents  alphabets,  mettront 
un  terme  à  ces  sortes  de  confusions. 

5.  Conclusion.  —  En  résumé,  le  timbre  (Vune  voyelle 
quelconque  peut  varier  sous  l'influence  :  l''  de  la  hauteur 
musicale  (longueur  et  tension  de  la  portion  vibrante  des 
cordes  vocales)  ;  2°  de  la  conformation  individuelle  de 
l'organe  phonateur;  3*^  des  modifications  accidentelles  et 
assez  peu  considérables  subies  par  les  conditions  de 
fermeture  et  de  localisation^ ^  selon  l'intensité,  le  timbre 
général  et  la  rapidité  de  l'émission,  selon  aussi  la  nature 
de  la  combinaison  syllabique. 

Une  seule  lettre  de  l'alphabet  représente  donc  un 
groupe  de  phénomènes  divers  évoluant,  d'après  des  lois 
peu  connues,  entre  des  limites  indéterminées?  Aussi 
n'est-il  rien  de  plus  confus  que  la  science  phonétique. 
Quel  soulagement  pour  l'esprit  cherchant  à  saisir  ces 
formes  fugaces,  si  le  son  pouvait  laisser  après  lui  un 
signe  permanent,  exact,   image  fidèle  de  l'ébranlement 


1.    C'est     par     des    variations     plus  même    classe    (variation    de    la    ferme - 

accentuées    de    ces    mêmes    caractères  ture),  et  aux  voyelles  correspondantes 

que  s'effectue  le  passage  de  la  voyelle  des  autres  classes  (variation  de  la  loca- 

considérée  aux  voyelles  voisines  de  la  lisation). 
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aérien!  Voilà  ce  qu'il  est  permis  (l'aUendre  de  l'obser- 
vation du  tracé  phonographique. 

Nous  n'ignorons  pas  que  l'on  a  contesté  à  plusieurs 
reprises  la  possibilité  d'une  semblable  détermination. 

«  On  |)eut  ol)tenir  une  infinité  do  traces  de  forme  dif- 
«  férente  en  variant  la  dislance  séparant  la  membrane  de 
«  la  source  du  son.  Il  arrive,  en  elfet,  qu'en  augmentant 
«  cette  distance,  les  ondes  sonores  résultant  des  sons 
«  composés  réagissent  sur  la  membrane  à  différentes 
«  époques  de  leur  émission.  Par  exemple,  si  le  son 
«composé  est  formé  de  six  harmoniques,  le  déplacement 
«  de  la  source  des  vibrations  de  1/4  de  longueur  d'onde 
c(  de  la  première  harmonique  éloignera  la  seconde,  la  S''. . . 
«  harmoniques  de  1/2,  3/4,  1  1/4,  1  1/2  longueur  d'onde, 
«  et  par  conséquent  les  contours  résultant  de  la  combi- 
en naison  de  ces  ondes  ne  pourront  plus  être  les  mêmes 
«  qu'avant  le  déplacement  de  la  source  sonore,  quoique 
«  la  sensation  des  sons  reste  la  même  dans  les  deux  cas 

c(  Ces  faits  démontrent  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'espérer  que 
«  l'on  puisse  lire  les  impressions  et  les  traces  du  pho- 
«  nographe,  car  ces  traces  varient  non  seulement  avec 
«  la  nature  des  voix,  mais  encore  avec  les  moments 
«  différents  d'émission  des  harmoniques  de  ces  voix,  et 
«  avec  les  différentes  relations  des  intensités  de  ces 
«  harmoniques.  »  (Mayer ,  cité  par  Du  Moncel  ;  le 
Microphone  et  le  Phonographe.) 

Voici,  d'autre  part,  l'opinion  d'Helmholtz,  rapportée 
par  Laugel. 

«  Loin  donc  que  le  timbre  d'un  son  dépende  de  la 
«  forme  de  la  petite  courbe  que  décrit  chaque  molécule 
«  vibrante,  on  peut  affirmer  au  contraire  qu'il  y  a  une 
«  infinité  de  courbes  qui  répondent  au  même  timbre;  ce 
«  sont  toutes  celles  qui  proviennent  des  mêmes  impul- 
((  sions  périodiques,  quel  que  soit  d'ailleurs  l'ordre  dans 
«  lequel  elles  se  suivent.  » 

En  réponse  à  ces  objections,  nous  rappellerons  d'abord 
les    expériences   de   R.  Kœnig.   Ce   savant  physicien  a 
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démontré,  au  moyen  de  la  sirène  à  ondes,  que  les 
mêmes  sons  partiels,  quand  ils  sont  combinés  de  diverses 
manières,  c'est-à-dire  avec  certaines  différences  de  phase, 
ne  provoquent  pas  exactement  la  même  sensation  audi- 
tive :  le  timbre  dépend  donc  non  seulement  du  nombre, 
du  rang  et  de  l'intensité  des  harmoniques  qui  s'ajoutent 
au  son  fondamental,  mais  encore  de  la  forme  de  l'onde 
aérienne  résultante. 

Le  tracé  du  phonographe  paraît  confirmer  la  dernière 
partie  de  cette  proposition. 

Pour  ce  qui  est  de  l'objection  tirée  des  changements 
de  distance,  nous  avons  inscrit  un  son  invariable,  le 
la  d'un  diapason  à  bouche,  et,  quelle  qu'ait  été  la  dis- 
tance entre  le  lieu  d'origine  de  l'ébranlement  et  la 
membrane  vibrante,  nous  avons  toujours  obtenu  des 
formes  très  voisines,  à  l'intensité  près  ^ 

Les  causes  des  variations,  semble-t-il,  ne  proviennent 
donc  que  de  l'organe  producteur.  Il  est  incontestable 
que  les  différentes  figures  correspondant  à  une  même 
lettre  sont  très  nombreuses  et  parfois  assez  dissembla- 
bles, mais  nous  savons  très  bien  à  quoi  l'on  doit  attri- 
buer cette  diversité,  qui,  par  un  patient  travail  de 
classification,  aboutira  certainement  à  un  ordre  logique 
et  régulier.  Nous  savons  aussi  que  ces  variations  ne 
peuvent  être  qu'accessoires  :  malgré  mille  modifications 
de  détail,  le  visage  humain  évoque  dans  notre  esprit 
une  forme  bien  caractérisée  et  nettement  séparée  des 
formes  qui  sans  relâche  s'offrent  à  nos  regards.  Il  en 
sera  de  môme  des  périodes  représentant  les  divers 
timbres  qui  correspondent  à  une  voyelle  abstraite.  Dans 
cette  évolution  progressive  des  formes  sonores,  il  sera 
possible,  quand  on  possédera  les  documents  indispensa- 
bles, d'établir  d'un  commun  accord  des  limites  précises 
entre  les  diverses  voyelles. 


1.  Il  serait    d'ailleurs    facile  d'adop-      invariable      pour     toutes     les      expé- 
ter    convenlionnellement    une   distance      riences. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  là  où  nous  sommes  accoutumés  à 
compter  une  quinzaine  de  sons,  le  tracé  nous   en  révèle 
un  nombre  considérable.  Pourquoi  de  parti  [)ris  dédai- 
gner ces  richesses?  Apprenons  au  contraire  à  distinguer 
et  à  interpréter  les  formes  nombreuses  que  nous  offre     , 
la    phonographie.     Dans    ce    labyrinthe    en    apparence     > 
inextricable,  nous  aurons  bientôt  saisi  le  fil  conducteur 
propre    à    diriger    nos    pas.    Entre    la  voyelle    de    la     l 
ligure  52  et  celle  de  la  figure   53,    comme    entre   deux     f, 
formes   quelconques   des    tableaux    actuels,    prendront 
place    insensiblement    des   sons   nouveaux    qui    flottent 
maintenant  dans  la   prononciation,    sans    réussir    à   se 
fixer,  et  que   nous    reconnaîtrons    facilement   quand   il 
sera    ])ossible  de    les  rapporter  à  des  signes  précis  et 
invariables. 

L'œil  saisira  d'abord  les  timbres  que  l'oreille  connaît 
déjà  (c'est  à  peu  près  chose  faite  dès  les  premiers  essais)  ;. 
mais  il  ira  beaucoup  plus  loin.  Après  avoir  été  intro- 
duit par  l'organe  de  l'ouïe  dans  le  monde  des  sons,  il  y 
servira  de  guide  à  la  sensation  auditive  pour  la  percep- 
tion et  pour  l'utilisation  comme  valeurs  significatives 
des  demi-tons  de  la  gamme  des  timbres. 

Déjà  l'écriture,  en  dépit  de  son  imprécision,  nous  a 
rendu  des  services  analogues.  Les  sons  voisins,  comme 
l'E  et  l'E  n'ont  pu  sans  doute  se  différencier  nettement 
qu'au  moyen  des  lettres  de  l'alphabet,  véritables  cen- 
tres de  cristallisation  pour  les  timbres  vocaux'.  D'autre 
part,  la  mémoire  auditive  s'est  appuyée  de  tout  temps 
sur  l'association  que  le  langage  établit  entre  les  sons  de 
la  voix  et  les  objets  extérieurs.  Malheureusement  les 
sons  de  l'organe  phonateur  ne  s'unissent  aux  lettres  de 
l'écriture,  comme  d'ailleurs  aux  objets  de  la  pensée,  que  Û 
par  une  opération  devenue  purement  arbitraire.  Entre 


1.   Une    foule    de    bruits   et    de    sons  atteindre  à  l'état  de  sensation  consciente, 
naturels ,    plus     caractérisés     que     les  faute  d'un  signe  permanent,  d'nn  sub- 
voyelles et  les  consonnes,  nous  restent  stitut,  comme  aurait  dit  Taine. 
inconnus,   ou    du    moins    ne    peuvent 
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les  timbres  vocaux  el  leurs  représentants  graphiques,  le 
tracé  du  phonographe  créera  peu  à  peu  des  rapports 
vraiment  essentiels,  nécessaires,  et  assez  intimes  pour 
que  le  signe,  reflet  direct  de  la  chose,  subisse  au  fur  et 
à  mesure  les  fluctuations  de  la  vie  phonétique  K 

En  résumé,  quel  que  soit  l'organe  producteur,  quelle 
que  soit  la  hauteur  musicale,  quelle  que  soit  aussi  le 
mot  enregistré,  il  n'est  pas  possible  de  confondre  l'OU 
avec  ri  sur  la  cire  du  phonographe.  Le  tracé  a  certai- 
nement la  même  valeur  caractéristique  entre  ces  deux 
points  extrêmes,  dans  toute  l'étendue  de  l'échelle  des 
timbres.  C'est  aux  chercheurs  de  déterminer  les  degrés 
intermédiaires,  de  discerner  les  nuances,  de  créer  enfin 
—  qu'on  nous  passe  l'expression  —  la  palette  des  sons 
du  langage. 


1.  A  un  autre  point  de  vue,  il  est 
vraisemblable  que  l'observation  du 
tracé  constituerait  un  précieux  moyen 
de  contrcjle  au  cours  des  expériences 
ayant  pour  objet  l'analyse  ou  la  syn- 
thèse artificielle  des  sons  vocaux.  «  Avec 
ses  huit  diapasons,  M.  Helmholtz  a 
obtenu  tous  les  sons  voisins  de  ce  que 
l'on  pourrait  nommer  les  voyelles 
graves  OU,  0,:  EU.  Le  premier  dia- 
pason de  la  série,  chantant  seul,  don- 
nait un  OU  sourd,  beaucoup  plus  étouffé 
que  la  voix  humaine  ne  saurait  le  pro- 
duire ;  en  appuyant  sur  les  touches 
suivantes,  on  faisait  monter  le  son  à 
rO  ;  pour  obtenir  quelque  chose  d'ana- 
logue   a   l'A,  il    fallait    rester   dans   les 


notes  supérieures  du  clavier.  »  (Laugel, 
De  la  voix,  p.  61.) 

Est-il  nécessaire  de  faire  remarquer 
l'imprécision  d'un  tel  langage  :  k  les 
sons  voisins  des  voj'elles  graves  », 
«  un  OU  plus  étoufl'é  que  celui  de  la 
voix  humaine,  —  quelque  chose  d'ana- 
logue à  l'A  »?  —  Reprenez  les  expé- 
riences précédentes  avec  le  phonogra- 
phe :  au  lieu  de  descriptions  beaucoup 
trop  vagues,  vous  aurez  des  figures 
permanentes  et  «  mesurables  »  ;  en 
comparant  les  tracés  fournis  par  les 
diapasons  avec  ceux  que  produit  la 
voix  humaine,  les  chercheurs  pourront 
juger  sur  des  documents  irrécusables 
de  la  réalité  et  du  degré  de  l'analogie. 
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LA    CONSONNE    ET    LA    SYLLABE 

I 

LA     CONSONNE 

1.  Classification  des  éléments  de  la  parole,  voyelles  et 
consonnes,  d'après  les  notions  de  fermeture  et  de 
localisation.  —  2.  La  localisation.  —  3.  a).  La  fermeture. 
—  b).  L'intensité  sonore.  —  c).  La  pression  intérieure 
et  le  voile  du  palais.  —  d).  Les  vibrations  externes.  — 
4.  De  la  consonne  à  la  voyelle. 

1.  Classîfloatîon  des  éléments  de  la  parole, 
voyelles  et  consonnes,  d'après  les  notions  de  , 
fermeture  et  de  localisation.  —  Quand  nous  pro-  I 
nonçons  la  série  entière  des  voyelles   en  réalisant  suc- 
cessivement les  divers  degrés  de  fermeture  de  l'orifice 
générateur,  depuis   les   voyelles  A,  0,  E,  E,  jusqu'aux 
voyelles  fermées,  la  voix  conserve,  dans  tous  les  cas,  le 
caractère  musical.  Arrivés  au  dernier  degré  de  la  ferme- 
ture avec  les  voyelles    OU,  I,  U,  si   nous  rétrécissons   ; 
encore  les  orifices  générateurs,  le  son  laryngien  perd  de 
sa  pureté  ;  il  s'y  mêle  dans  la  bouche  un  certain  bruit  de 
frottement;  nous  produisons  ainsi  les  premières  conson- 
nes, celles  qui  commencent  les  syllabes  01,  YA,  UI  *. 

1.  Nous  verrons  plus  loin  queles  diph-     labes  directes,  dans  lesquelles  le  premier 
tonges  françaises  sont  de  véritables  syl-     élément  joue    le    rôle   do    consonne. 
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En  resserrant  au  fur  et  à  mesure,  jusqu'à  rocclusion 
complète,  le  canal  étroit  qui  livre  passage  au  souffle,  on 
peut  obtenir,  aux  différentes  régions  de  la  bouche,  toutes 
les  consonnes  utilisées  parles  diverses  langues  humaines . 

La  consonne,  c'est  donc,  par  rapport  à  la  voyelle,  un 
degré  de  plus  dans  la  fermeture  de  l'orifice  générateur. 
Les  resserrements  se  forment,  comme  pour  les  voyelles, 
dans  les  diverses  régions  buccales  :  voilà  les  deux 
notions  —  fermeture  et  localisation  de  l'orifice  généra- 
teur —  d'après  lesquelles  nous  avons  dressé  le  tableau 
suivant,  qui  réunit  en  une  progression  continue,  tous 
les  éléments  de  la  parole. 


Localisation    ;^-^    kégions  postérieures 

1 

2 

3 

4 

5 

6 
G 

7 

8 

i 

(D 

è 

1 

P 

F 

ï 

S 

CH 

2 
3 

B 

V 

D 
Z 

J 

G 

M 

N 

L,  R 

GN 
Y 

4 

OU    U 

I        U 

OU 

5 

AU  EU 

É     EU 

AU 

6 

0     E 

ON  UN 

É      E 

IN    UN 

0 

ON 

A 

AN 

•  2.  La  localisation.  —  La  localisation,  dans  ce 
tableau,  se  lit  de  gauche  à  droite.  Nous  reconnaissons 
ici,  un  peu  arbitrairement,  8  régions  principales,   qui 
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seront  suffisamment  délimitées,  eu  égard  au  l)ut  spécial 
que  nous  poursuivons,  par  les  très  l)rèv(!S  indications 
que  voici  : 

l-^^  région.  —  Lèures  (P  B  M,  —  OU  U  —  AU,  KU,  —  O,  K, 
ON,  UN). 

1"         —  Incisives  supérieures  et  lèvre  inférieure  (F,  V). 

8"         —  Pointe  de  la  langue  et  dents  (ï,  D,  S,  Z,  N). 

4*  —  Partie  antérieure  du  palais  ot  pointe  de  la  lan- 

gue (GlI,  J,  L,  R). 

5®         —  Partie  antérieure  du  palais  et  dos  de  la  langue 

(GN,  Y,  _  I,  U,  —  É,  EU,  —  É,  E,  IN,  UN). 

G®         —  Partie  postérieure  du   palais  et   dos  de  la  lan- 

gue (C,  G). 

7*         —  Partie    postérieure    du     palais     et     base    de     la 

langue  (OU,  AU,  O,  ONj. 

8®         —  Paroi  postérieure  du  pharynx,  base  de  la  langue 

et  voile  du  palais  (A,  AN). 

Les  éléments  à  double  orifice  '  (OU,  AU,  0,  ON,  U, 
EU,  E,  UN)  figurent  nécessairement  dans  deux  colonnes 
différentes  de  localisation. 

Il  est  bien  évident  que,  suivant  les  influences  diverses 
signalées  précédemment  (p.  52  et  suivantes),  la  région 
de  certaines  consonnes  se  déplace  en  avant  et  en  arrière  : 
ainsi  L  et  R  se  forment  parfois  à  la  3°  région;  GH  et  J 
s'obtiennent  aussi  au  moyen  du  dos  de  la  langue  ;  la 
pointe  de  la  langue,  pour  T,  D,  N,  s'appuie  plutôt 
contre  les  incisives  supérieures,  et  pour  S,  Z,  contre 
les  incisives  inférieures,  etc. 

Sans  entrer  dans  aucun  développement  à  ce  sujet, 
nous  ajouterons  que  :  1°  pour  les  éléments  d'une  même 
classe  de  localisation  (GN,  Y,  I,  E,  E,  IN,  par  exemple), 
comparés  entre  eux;  2°  pour  un  élément  donné  prononcé 
dans  des  conditions  diverses,  —  la  région  de  l'orifice 
linguo-palatal  est  d'autant  plus  reculée  que  Vécartement 
des  maxillaires  est  plus  considérable.  Ainsi  la  région 
de  l'E  est  généralement  un  peu  plus  reculée  que  celle' 

1.   Orifice  labial  et  orifice  linguo-palalal. 
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de  ri,  et,  pour  ce  dernier  élément,  l'orifice  linguo-palatal 
se  déplace  en  avant  et  en  arrière  selon  que  l'on  élève 
ou  que  l'on  abaisse  le  maxillaire  inférieur. 

Les  voyelles  A  et  AN  ne  nécessitent  aucun  rétrécis- 
sement dans  la  bouche,  mais  nous  savons  que,  pour  leur 
production,  le  pharynx  se  resserre  dans  tous  les  sens  ; 
l'orifice  générateur,  étant,  dans  ce  cas,  plus  reculé  que 
pour  tous  les  autres  éléments,  nous  plaçons  A  et  AN  à 
la  8^  région. 

3.  La  fermeture.  —  B.  L'intensité  sonore.  G.  La 
pression  intérieure  et  le  voile  du  palais.  D.  Les  i'ibrations 
externes. 

A.  La  fermeture.  —  La  fermeture  de  l'orifice  généra- 
teur, dans  le  tableau  précédent,  s'accroît  de  bas  en  haut  : 
l'occlusion  est  complète  pour  P,  T,  C;  —  A,  0,  Ê,  E  et 
les  nasales  correspondantes  représentent  la  plus  grande 
ouverture.  Nous  avons  de  la  sorte  6  groupes  de  ferme- 
ture, à  l'intérieur  desquels  l'égalité  n'est  pas  toujours 
parfaite,  mais  qui  marquent  très  exactement  la  progres- 
sion du  mouvement  :  1.  P,  T,  G,  —  F,  S,  GH,  —  2.  V, 
Z,  J.  —  3.  M,  N,  ON,  L,  R,  Y.  —  4.  OU,  I,  U,  — 
5.  AU,  É,  EU,  —  6.  A,  0,  Ê,  E  —  AN,  ON,  IN,  UN. 

Il  n'est  pas  inutile  de  répéter  que  les  mots  de  «  fer- 
meture »  et  «  d'ouverture  »  s'appliquent,  non  pas  à 
l'écartement  des  maxillaires  ou  des  lèvres,  mais  bien 
aux  orifices  que  le  son  doit  traverser  dans  le  tube  addi- 
tionnel ^  ;  en  d'autres  termes,  ce  qu'il  importe  de  noter, 
c'est  uniquement  la  valeur  de  l'obstacle  qui,  en  s'oppo- 
sant  à  l'écoulement  du  souffle,  diminue  graduellement 
l'intensité  de  la  voix.  Voilà  pourquoi  nous  avons  placé 
les  nasales  M,  N,  GN,  dans  la  troisième  classe  de  fer- 
meture et  non  dans  la  première,  bien  que  la  production 
de  ces  consonnes  exige  l'occlusion  totale  de  la  bouche; 
dans  ce  cas  spécial,  la  fermeture  du  tuLe  additionne 
n'est  qu'apparente,  parce  que  l'abaissement  partiel  du 

1.  Consulter  le  renvoi    de  la  page  I^T. 
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voile  (lu  palais  laisse  passer  la  voix  par  les  fosses  nasales  '. 
]lj  D,  G,  sont  des  cléments  liyi)rides,  <''(;haj)j)ant  par 
certains  cotés  aux  lois  générales;  en  effet  leur  méca- 
nisme met  en  opposition  les  notions  iVaiwertiire  et  de 
sonorité  qui  partout  ailleurs  sont  tout  à  fait  concordantes  ; 
on  doit  les  placer  dans  le  premier  groupe,  avec  P,  T,  G, 
si  l'on  ne  tient  compte  que  de  la  fermeture  du  tube  addi- 
tionnel, mais  il  faut  les  ranger  dans  la  seconde  (dasse 
(avec  V,  Z,  J)  quand  on  considère  exclusivement  l'inten- 
sité sonore. 


1.  Ayant  uniquement  pour  objet 
d'exposer  les  lois  les  plus  générales 
qui  président  à  la  production  des 
éléments  de  la  parole,  nous  négligeons 
à  dessein  les  notions  accessoires  qui 
ne  se  rattachent  pas  directement  à 
notre  sujet. 

Néanmoins,-  afin  surtout  de  bien 
fixer  le  sens  de  notre  terminologie, 
nous  allons  ajouter  ici  quelques 
détails  relatifs  aux  consonnes  .  Ces 
éléments  peuvent  être  considérés  à 
des  points  de  vue  très  divers  :  ce  sont, 
qu'on  nous  passe  le  mot,  les  troupes 
irrégulières  de  l'armée  phonétique. 
Voici  donc  les  différentes  classifications 
qu'il  est  possible  d'en  faire,  selon  le 
caractère  de  différenciation  que  l'on 
désire  envisager. 

l"  D'après  la  nature  acoustique  du  hruit 
nu  du  son.  —  9  explosives  (P,  T,  C,  B, 
D,  G,  M,  N,  GN);  8  sifflantes  (F,  S,  Cil, 
V,  Z,  J,   L,  Y)  et  une  vibrante   (R). 

L'explosive  étant  caractérisée  par 
l'interruption  absolue  du  courant  d'air, 
M,  N,  GN  ne  sont  pas  des  explosives 
parfaites.  —  Le  bruit  de  u  souffle- 
ment  »  est  moins  accusé  pour  L  et  Y 
que  pour  les  autres  sifflantes  :  diffé- 
rence de  degré  et  non  de  nature.  — 
L,  R,  Y  sont  appelées  liquides  à  cause 
de  la  facilité  avec  laquelle  elles  s'unis- 
sent aux  autres  consonnes.  —  On  dit 
parfois  <|ue  L  est  une  marginale,  parce 
que,  pour  sa  production,  la  pointe  de 
la  langue  étant  appuyée  en  largeur 
contre  l'arcade  dentaire  supérieure, 
le  souffle  s'échappe  des  deux  côtés  de 
la  bouche.  —  Les  consonnes  Y  et  GN, 
obtenues  à  l'aide  d'un  contact  étendu 
en  surface  et  ne  cessant  que  par  degrés, 
sont  des  mouillées. 

2"  D'après  le  degré  d'intensité  de  la  foiv 


ou  du  souffle.  —  6  muettes  ou  forle.f 
(P.  T,  C,  F,  S.  CM)  et  12  vocales, 
dont  6  douces  ou  faillies  (lî,  D,  G,  V,Z, 
J)  et  6  sonores  (L.  H,  Y,  M,  N,  GN). 

Enire  chacune  des  fortes  (P,  T,  G,  F, 
s  ,  ClI)  et  la  douce  correft])ondante 
(IJ,  D,  G,  V,  Z,  J)  l'analogie  est  à 
peu  près  complète  sous  tous  les  rap- 
ports, hormis  -en  ce  qui  concerne  la 
voix  :  tandis  que  pour  les  premières 
le  son  laryngien  est  nul ,  — -  les 
cordes  vocales  vibrent  légèrement  pour 
les  secondes.  Les  dénominations  de 
fortes  et  de  faibles  ou  douces  se  rap- 
portent à  l'intensité  du  souffle  ou  à 
la  pression  de  l'air  dans  la  bouche,  et 
nous  verrons  plus  loin  que  ces  deux 
quantités  diminuent  à  mesure  que 
l'intensité  de  la  voix  augmente  :  les 
sonores  L,  R,  Y,  M,  N,  GN  sont  donc 
en  même  temps  les  consonnes  les  plus 
faibles. 

3°  D'après  la  légion  d'articulation.  — 
5  labiales,  dont  3  labiales  pures  (P,  B, 
M)  et  3  labio-dentales  (F,  V);  et  13 
linguales,  dont  11  antérieures  (T,  D,  S, 
Z,  N,  L,R,  CH.  J,  Y,  GN)  et  2  posté- 
rieures (G,  G).  Parmi  les  13  linguales, 
9  s'obtiennent  au  moyen  de  la  pointe 
de  la  langue,  et  4  (C,  G,  Y,  GN) 
avec  le  dos  de  la  langue  . 

4»  D'après  les  cavités  de  résonnance, 
—  15  buccales  et  3  bucco-nasales  (M, 
N,  GN). 

Il  n'y  a  pas  de  nasale  pure. 

5"  D'après  la  durée  possible.  —  6 
instantanées  (P,  T,  G,  B,  D,  G,)  et  12  con- 
tinues. — -  Toutes  ces  «  qualités  »  des 
consonnes,  en  apparence  si  diverses,  se 
rattachent  étroitement  aux  caractères 
de  fermeture  et  de  localisation  ;  elles 
en  sont  niême  les  conséquences  inévi- 
tables. 
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n.  L'intensité  sonore.  —  L'intensité  de  la  voix,  mesurée 
à  r instant  précis  oii  s'opère  le  rétrécissement  buccal.,  pro- 
gresse régulièrement  du  haut  en  bas  (tableau  de 
la    page   63)    :    absolument    nulle     pour     P,T,G,     elle 

atteint    son  maximum  au  6^  groupe  (A,  0,  E,  E,  AN ) 

(voir  p.  85  et  planches  8,  9  et  10). 

c.  La  pression  intérieure  et  le  voile  du  palais.  —  Les 
variations  d'ouverture  des  orifices  générateurs  entraî- 
nent une  autre  conséquence,  très  importante;  nous  avons 
précédemment  considéré  (voir  fig.  18  et  19,  p.  43)  l'es- 
pace clos  de  toutes  parts  qui  est  limité  en  bas  par  la 
glotte,  en  haut  par  le  resserrement  buccal  auquel  les 
éléments  de  la  parole  doivent  leur  différenciation. 
Gomme  nous  l'avons  vu,  les  déplacements  de  la  région 
rétrécie  commandent  la  forme  et  la  capacité  de  cette 
sorte  de  résonnateur,  exerçant  ainsi  une  influence  déci- 
sive sur  le  timbre.  Les  variations  à' ouverture  de  ces 
mêmes  orifices  n'ont  pas  moins  d'importance  ;  en  effet, 
quand  nous  parlons,  la  pression  de  l'air  dans  le  réson- 
nateur ci-dessus  déterminé  se  modifie  à  tout  instant,  en 
raison  du  degré  de  fermeture  des  resserrements  buccaux. 

Le  tableau  de  la  page  63  rend  exactement  compte  de 
ces  modifications.  La  pression  de  l'air  derrière  l'orifice 
générateur  est  inversement  proportionnelle  à  l'intensité 
sonore;  elle  augmente  régulièrement  du  6^  groupe  de 
fermeture  (voyelles  ouvertes)  au  l'^'"  groupe  (consonnes 

muettes)  :  une  fois  déplus  P,T,G  et  A,0,Ê,E,  —  AN 

se  trouvent  ainsi  en  opposition  complète,  représentant 
les  deux  points  extrêmes  d'une  progression  continue. 

A  l'appui  de  la  loi  des  pressions,  que  nous  venons 
de  formuler,  on  pourrait  rappeler  les  observations  de 
Gzermak  et  de  Passavant  ^. 

Daprès  Gzermak,  c'est  pour  la  voyelle  I  que  le  voile 
du  palais  occupe  la  position  la  plus  élevée  :  il  fait  alors 
avec  le  plan  du  palais  osseux  un  angle  de  10°.  —  Pour 

1.  Les  Organes  de  la  Parole,  par  G.  H.  de  Meyer,  traduction  de  0.   Claveau. 
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(3U,  le  voile  s'abaisse  de  (3'""';  pour  AIJ,E,  il  s'abaisse 
de  G'"™  encore;  enfin,  avec  la  voyelle  A,  il  descend  au- 
dessous    de  la  ligne  droite   qui   prolongerait    le  palais    ;- 
(fig.  18  et  19,  page  43).  ) 

De  son  côté,  l^assavant  a  introduit  entre  le  voile  du 
j)alais  et  la  paroi  postérieure  du  pharynx ,  pendant 
l'émission  des  divers  éléments  de  la  parole,  des  tubes 
de  sections  différentes.  Les  tubes  de  S^^^de  section  n'oc- 
casionnent aucun  trouble,  quel  que  soit  l'élément  j)ro- 
noncé.  Avec  la  section  de  28  millimètres  carrés  appa- 
raissent les  premiers  défauts,  qui  portent  sur  certaines 
consonnes;  les  voyelles  sont  pures  encore.  Le  nasille- 
ment des  voyelles  ne  se  manifeste  qu'à  partir  des 
sections  de  30  millimètres  carrés  et  plus. 

Ces  deux  séries  d'expériences  sont  parfaitement  con-  % 
cordantes. 

Pourquoi  le  voile  du  palais  est-il  plus  élevé  pour  I 
que  pour  A?  Simplement  parce  que,  selon  la  gradation 
ci-dessus  mentionnée,  la  pression  de  l'air  dans  le  pha-  '; 
rynx   s'accroît  d'A   en   I,   par  suite   du  rétrécissement  j: 
progressif  de  l'orifice  générateur. 

Pourquoi  la  déperdition  de  l'air  par  le  nez  avec  un 
tube  de  moyenne  section  produit-elle  l'altération  notable 
de  certaines  consonnes,  alors  que  les  voyelles  gardent 
leur  pureté?  Toujours  pour  la  même  raison  de  pression. 
Quand  nous  voulons  émettre  une  consonne,  nous  rétré- 
cissons considérablement  l'orifice  buccal  afin  de  mieux 
retenir  et  condenser  le  souffle  sonore  :  tout  est  perdu  si 
la  soupape  nasale  n'assure  pas   une   suffisante  clôture. 

La  consonne,  pourrait-on  dire,  est  une  petite  explosion 
d'air  comprimé,  et  cela  est  vrai  pour  tous  les  éléments 
de  cette  grande  classe,  même  pour  les  consonnes  conti- 
nues les  plus  sonores,  puisque  la  combinaison  s^^llabique 
ne  peut  naître   que   de  cette  explosion  caractéristique. 

Ainsi  donc,  la  loi  générale  qui  place  la  pression  inté- 
rieure et  la  position  du  voile  du  palais  sous  la  dépendance 
de  la  fermeture  de  l'orifice  générateur  —  complète  et  inter- 


LA  CONSONNE  ET  LA  SYLLABE  69 

prête  les  expériences  de  Czermak  et  de  Passavant;  elle 
fournit  l'explication  des  faits  observés;  elle  montre  enfin 
les  relations  qui  existent,  au  point  de  vue  considéré, 
entre  tous  les  éléments  de  la  parole,  voyelles  et  consonnes. 
Il  est  permis  d'affirmer  que  le  voile  du  palais  s'élève  pro- 
gressivement de  la  6^  classe  de  fermeture  à  la  1^^  classe. 
La  perforation  de  la  voûte  osseuse  de  la  bouche  ou 
l'insuffisance  de  la  fermeture  opérée  par  le  voile  du 
palais  exercent  nécessairement  une  grande  influence  sur 
la  prononciation;  de  ce  qui  précède,  il  résulte  qu'en 
pareil  cas  l'altération  subie,  abstraction  faite  des  causes 
locales  intéressant  tel  élément  plus  que  tel  autre,  suivra 
la  même  progression  que  la  fermeture  de  l'orifice  géné- 
rateur. 

D.  Les  vibrations  externes.  —  On  sait  que  les  vibra- 
tions lar}' ngiennes  se  communiquent  aux  parois  externes 
de  l'organe  phonateur,  surtout  au  thorax  et  au  sommet 
de  la  tête  (voir  p.  44),  de  telle  sorte  que,  selon  l'élément 
prononcé,  l'ébranlement  perceptible  au  toucher  exté- 
rieur peut  varier  d'intensité  dans  des  limites  assez  éten- 
dues ;  la  région  principale  de  vibration  est  susceptible 
aussi  de  déplacement  quand  on  passe  d'un  élément  à  un 
autre. 

Par  exemple ,  on  a  observé  que  l'I  provoque  au 
sommet  de  la  tête  et  au  menton  des  vibrations  que  la 
main  perçoit  sans  aucune  difficulté.  Pour  l'A,  c'est  sur- 
tout à  la  poitrine  que  le  mouvement  vibratoire  se  fait 
sentir.  On  a  pu  de  la  sorte,  par  tâtonnements  successifs, 
attribuer  à  un  certain  nombre  d'éléments  —  des  régions 
et  des  intensités  de  vibrations  caractéristiques.  De  telles 
observations  sont  très  utiles  au  sourd-muet  qui  apprend 
à  parler.  Il  n'est  pas  douteux  que  la  main  de  l'élève, 
agissant  comme  le  tympan  des  personnes  qui  entendent, 
ne  pousse  assez  loin  ses  distinctions  inconscientes,  les- 
quelles portent  sur  les  vibrations  mêmes  de  l'instru- 
ment producteur,  au  lieu  de  s'exercer  sur  les  ondes 
aériennes  résultantes. 
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A  propos  de  ces  phénomènes,  si  intéressants,  puis- 
qu'ils se  rattachent  directement  au  |)roblcmo  de  la  pho- 
nation, nous  devons  répéter  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  relativement  aux  recherches  sur  la  |)osilion  du 
voile  du  palais  et  sur  la  pression  intérieure.  SiJcs  |)hy- 
siologistes  ont  bien  relevé  les  faits  les  plus  saillants,  il 
ne  semble  pas  qu'il  soit  sorti  de  ces  observations  j)arti- 
culières  un  principe  général  de  nature  à  montrer  la 
progression  du  mouvement  sur  l'ensemble  des  éléments 
de  la  jiarole. 

Prenant  pour  point  d'appui  les  notions  exposées  pré- 
cédemment, nous  pouvons  essayer  de  présenter  à  ce  sujet 
de  très  brèves  conclusions. 

Si,  pour  simplifier  les  choses,  on  considère  seulement 
les  deux  régions  principales  où  se  perçoivent,  à 
l'aide  du  tact,  les  vibrations  externes,  —  ces  deux 
régions  étant,  comme  on  sait,  le  thorax  et  le  sommet  de  la 
tête,  on  reconnaîtra  que  l'intensité  de  l'ébranlement  : 
croît  à  la  poitrine  et  décroît  au  sommet  de  la  tête  * 
proportionnellement  à  l'ouverture  de  l'orifice  géné- 
rateur. 

Ainsi,  les  vibrations  à  la  poitrine,  très  fortes  dans  la 
6^  classe  de  fermeture  (consulter  le  tableau,  p.  63),  dimi- 
nuent de  classe  en  classe,  pour  s'éteindre  tout  à  fait 
dans  la  première. 

D'autre  part,  si  l'on  fait  abstraction  des  muettes 
(P,T,G,F,S,  GH),  la  progression  est  inverse  au  sommet 
de  la  tête  -  et  au  menton.  On  peut  s'en  assurer  avec  la 
main,  en  prononçant  les  éléments  de  la  2^  classe,  —  qui, 
en  cette  région,  vibrent  avec  la  plus  grande  énergie,  — 
puis  ceux  de  la  3^  et  de  la  4*^  classes  (OU,  I,  U).  Dans  ce 

1.  En    plaçant  la    main  à    la  gorge,  2.  Pour  les  vibrations  au  sommet  de 

près  de  la   pomme   d'Adam  et   sous   le  la  tète,  il  faut  tenir  compte  aussi,  quoi- 

plancher  buccal  à  droite    et  à   gauche,  que  dans  une  faible    mesure,  du  point 

on  observera,  pour  les  voyelles,  la  même  où    se     forme    l'orifice    générateur.    A. 

gradation    qu'au   sommet  de  la  tète.    Il  fermeture    _  égale ,     la      région      osseuse 

est  facile  de  s'en  assurer  en  comparant  (D,  Z,   J.   I,..)  semble  transmettre  plus 

A  et  I,   ou   bien    encore  I  et  É,  —  OU  complètement  le  mouvement  vibratoire 

et  0, —  U  et  E,  etc.  quelarégionmollepostérieure(G,OU...) 
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dernier  cas,  le  mouvement  est  encore  très  perceptible  ^  ; 
il  s'atténue  à  la  5*^  classe  et  disparaît  presque  entière- 
ment avec  les  voyelles  de  la  6"  classe. 

Il  résulte  des  précédentes  considérations  que  toute 
diminution  d'intensité  en  l'une  des  deux  régions  se  com- 
pense par  un  accroissement  à  l'autre  région. 

La  6*^  classe  fait  vibrer  presque  exclusivement  la  poi- 
trine, tandis  qu'à  l'extrémité  opposée  du  tableau,  la 
2^  classe  ne  fait  guère  résonner  que  la  tête. 

Dans  les  degrés  moyens  (OU,I,U),  le  mouvement  se 
partage  entre  les  deux  régions .  L'explication  de  ces 
faits  serait  facile  à  donner;  il  nous  suffira  pour  le 
moment  de  faire  remarquer  à  nouveau  la  liaison  étroite 
des  lois  qui  règlent  la  progression  :  1°  de  la  fermeture 
de  l'orifice  générateur;  2°  de  l'intensité  sonore;  3°  de  la 
pression  intérieure  ;  4*^  du  mouvement  vibratoire  externe  ; 
5°  de  l'élévation  du  voile  du  palais^. 

4.  De  la  consonne  à  la  voyelle.  —  Ce  qu'il 
faut  retenir  de  cette  trop  rapide  étude,  c'est  la  simpli- 
cité des  moyens  employés  par  l'organe  vocal  pour  la 
production  de  la  parole. 

Les  lèvres  qui  se  rapprochent  pour  souffler,  voilà 
l'image  fidèle  de  l'unique  mécanisme  mis  en  œuvre; 
l'orifice  générateur,  ainsi  déterminé  par  une  fermeture 
latérale  et  une  ouverture  centrale,  prend  naissance  aux 
clii>erses  régions   de    la  bouche,   et   se    resserre   plus    ou 


1.  Dans  les  traités  spéciaux,  la  vi-  fermeture  de  l'orifice  générateur.  Tou- 
bration  au  sommet  de  la  tête  n'est  tcfois,  à  l'influence  de  la  fermeture  se 
guère  indiquée  que  pour  la  voyelle  I  ;  joint  ici  celle  de  la  localisation  :  Il  /"e;- 
le  fait  n'est  signalé  ni  pour  les  autres  meitirc  égale,  la  force  du  souffle  décroît 
voyelles  ni  pour  les  consonnes  ;  tout  naturellement  à  mesure  que  le  point  du 
au  moins  néglige-t-on  d'indiquer  le  rétrécissement  s'éloigne  des  régions 
rapport  de  cause  à  effet  qui  existe  antérieures  ;  ainsi  l'explosion  perçue 
entre  les  variations  de  l'orifice  généra-  par  la  main  tout  près  des  lèvres  est 
teur  et  les  différentes  évolutions  du  moins  sensible  pour  le  C  que  pour  le 
mouvement  vibratoire.  l'  ;  elle  l'est    moins    encore   pour   l'ex- 

2.  L'intensité  du  souffle  exlériexir  plosive  glottale.  —  La  loi  se  complique 
perccpiible   à  l'aide  de   la  main  placée  un  peu  quand  il   s'agit  des  éléments  à 

devant  la  bouche  (voir  page  51,  flammes     double  orifice  (OU,  U,  AU,  EU )  — 

manometriqaes)     varie     dans    le      même  A  un  autre  point  de  vue,  le  souffle  parait 

sens  que  la  pression  intérieure,  c'est-à-  d'autant  plus  chaud  que  l'orifice  gêné- 

dire  proportionnellement,  au   degré   de  rateur  est  plus  oitvert  et  plus   reculé. 
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moins  :  il  n'en  faut  pas  davanla<>o  pour  difféi^cnciei'  tous 
les  sons  vocaux,  ceux  (pii  forment  la  classe  des  conson- 
nes, comme  ceux  que  nous  rangeons  dans  la  catégorie 
des  voyelles  ^ 

Entre  ces  deux  grandes  classes  d'éléments  ne  se 
dresse  aucune  barrière  réelle  :  depuis  la  voyelle  pleine 
(A)  jusqu'à  la  consonne  pure  (P,  T,  G),  l'orifice  traversé 
par  la  voix  se  rétrécit  progressivement,  aussi  bien  d'une 
série  de  voyelles  ou  de  consonnes  à  la  série  suivante 
qu'entre  les  groupes  immédiats  placés  aux  confins  des 
deux  grandes  classes  (OU,  U,  I-Y,  L,  R). 

Dans  la  pratique,  les  voyelles  fermées  sont  souvent 
utilisées  comme  consonnes  (OUA,  lA,  UI)  ;  et  les  con- 
sonnes ouvertes,  en  s'unissant  aux  autres  consonnes, 
jouent  presque  le  rôle  de  voyelles  (PLA,  PIA^^PYA, 
PRA). 


1.  Le  L  seul  fait  exception  à  la 
règle  générale,  puisque,  pour  sa  for- 
mation, il  y  a  fermeture  centrale  et  dou- 
ble ouverture  latér/de.  Les  explosives 
paraissent  également  échapper  à  la  loi 
commune  ;  en  réalité  elles  en  repré- 
sentent le  dernier  ternie  :  l'ouverture 
centrale  se  rétrécit  de  classe  en  classe 
jusqu'au  moment  où  l'occlusion  est 
complète  (P,T,  C,  B,D,  G).  D'ailleurs 
l'explosive  ne  se  fait  entendre  qu'à 
l'instant  où  cesse  le  contact  complet 
des  organes,  et,  dans  cette  période, 
nous  retrouvons  Vouuerture  centrale  et 
la  fermeture  latérale^  svirlout  si  nous 
observons  la  parole  courante  et  non 
l'élément  isolé. 

Les  mêmes  observations  pourraient 
être  faites  à  propos  des  éléments  placés 
à  l'autre  extrémité  du  tableau.  L'ou- 
verture centrale  progresse  d'une  classe 
à  l'autre  de  manière  à  réduire  de  plus 
en  plus  la  fermeture  latérale,  qui  dis- 
paraît tout  à  fait  pour  les  ouvertes 
(0,  E,  E  et  nasales),  (/(/«/(f/  on  prononce 
ces   voyelles  isolement  et  avec  cxuirératinn. 

Le  R  vibrant  est  constitué  par  une 
succession  rapide  d'explosives,  et  le 
R  guttural  s'obtient  à  l'aide  du  méca- 
nisme qui  donne  naissance  à  tous  les 
autres  éléments. 

En   cherchant   à    déterminer,    sur  le 


tableau  complet  des  éléments  phoné- 
tiques (pag.  63)  la  part  relative  qui 
revient  à  chacun  des  deux  facteurs 
principaux  concourant  à  la  formation 
du  timbre  caractéristique  des  voyelles 
et  des  consonnes,  ces  deux  facteurs 
étant,  comme  nous  savons,  1"  la  modi- 
fication subie  par  le  mouvement  vibra- 
toire dans  la  traversée  des  orifices 
générateurs,  2'>  l'influence  spéciale 
exercée  par  la  forme  et  par  la  capacité 
du  rèsonnateiir  pJiari/n^^ien, — on  remar- 
cjue  bientôt  que  le  premier  facteur 
croît  en  importance  proportionnellement 
au  degré  de  fermeture  de  l'orifice,  c'est- 
à-dire  que  son  action  progresse  des 
voyelles  ouvertes  aux  voyelles  fermées, 
et  de  celles-ci  aux  consonnes.  L'im- 
portance du  second  facteur  augmente 
naturellement  dans  le  sens  contraire. 
Ainsi,  pour  les  voyelles  ouvertes,  tout 
dépend  presque  exclusivement  du  ré- 
sonnateur  postérieur  ;  par  contre,  la 
prédominance  du  bruit  de  frottement 
qui  se  forme  à  l'orifice  générateur  est 
de  plus  en  plus  marquée  à  mesure  que, 
passant  des  voyelles  demi-fermées  aux 
voyelles  fermées,  puis  aux  consonnes 
sonores,  aux  consonnes  douces  et  aux 
muettes,  on  se  rapproche  davantage 
du  dernier  degré  d'occlusion. 
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La  voix  se  mesure  au  degré  d'ouverture  de  l'orifice 
générateur  :  purement  sonore  quand  elle  ne  rencontre 
sur  son  chemin  aucun  obstacle  sérieux  (A,  0,  E),  elle 
«  s'amincit  »  insensiblement  en  franchissant  ces  couloirs 
■de  plus  en  plus  étroits  qui  tendent  à  l'arrêter  dans  la 
bouche  :  déjà,  si  l'on  n'y  prend  garde,  les  voyelles  OU, 
I,  U  s'accompagnent  d'un  léger  soufflement  ;  un  degré 
de  plus,  et  le  son  laryngé  se  teinte  de  bruit  buccal 
{L,  R,  Y);  la  voix  est  bientôt  réduite  à  l'état  de  simple 
murmure  (V,  Z ,  J ,  B ,  D ,  G)  ;  enfin  elle  disparaît 
tout  à  fait  par  suite  de  l'occlusion  totale  de  la  bouche 
(P,  T,  G). 

Le  fleuve  sonore  coule  donc,  en  s'élargissant  peu  à 
peu,  depuis  les  consonnes  les  plus  fermées  jusqu'aux 
voyelles  les  plus  ouvertes.  Le  son  n'appartient  en 
propre  à  aucune  des  deux  classes,  mais  il  progresse  de 
l'une  à  l'autre,  par  étapes  successives,  très  incomplè- 
tement déterminées,  de  telle  sorte  que  le  passage  de  la 
famille  des  voyelles  à  celle  des  consonnes  s'accomplit 
sans  transition  brusque.  Si  l'on  n'envisage  que  la  ten- 
dance manifestée  par  cette  relation,  on  peut  dire  que  la 
consonne  pure,  c'est  l'occlusion  complète  de  la  bouche, 
tandis  que  la  voyelle  pure,  c'est  la  voix  pleine,  traver- 
sant le  tube  additionnel  suffisamment  ouvert  en  toutes 
ses  régions. 

Et  tel  est  l'aspect  définitif  sous  lequel  nous  devons 
considérer  ces  deux  grandes  classes.  Ce  sont  les  dissem- 
blances qu'il  faut  envisager,  bien  plus  que  les  ressem- 
blances. Il  est  vrai  que  la  voyelle  et  la  consonne  s'ob- 
tiennent par  le  même  mécanisme.  Mais  la  différence 
limitative  réapparaît  aussitôt  que,  dans  la  parole  cou- 
rante, l'attention  se  porte  sur  la  fonction  des  éléments 
constitutifs  de  la  phrase  et  non  plus  sur  leur  origine 
mécanique .  Les  termes  de  «  consonne  »  et  de  «  voyelle  », 
—  alors  nettement  opposés^  en  même  temps  que  corréla- 
tifs et  inséparables,  —  représentent  dans  la  formation  du 
langage  parlé  les  deux  éléments  nécessaires  de  Y  articula- 


l'i        LA    PAUOI.K    I)  AI»l«i:S    \.V.     VWW.V.    DU    PIIONOCK  A IMI K 

tion^  c'est-à-dire  de  la.  pulsation  syllahiquc  :  ruii  y  figure 
la  condensation  et  l'autre  la  dilatation  '. 


II 


L  A    s  Y  L  L  A  m: 

1 .  Les  trois  phases  de  la  consonne.  —  2.  La  syllabe  ;  formes 
directe,  inverse  et  complexe.  —  3.  Comment  la  con- 
sonne s'inscrit  sur  le  cylindre.  —  4.  Pourquoi  la  con- 
sonne se  lit  difficilement.  —  5.  Progression  de  la  visi- 
bilité du  tracé  et  de  l'intensité  de  l'impression  auditive, 
d'après  le  tableau  d'ensemble  des  éléments  de  la  parole. 

1.    Les   trois  phases  de  la  consonne.  —  La 

liaison  de  la  voyelle  et  de  la  consonne  dans  la  parole 
courante  s'effectue  à  l'aide  d'un  mécanisme  spécial 
auquel,  sans  trop  le  définir,  on  a  donné  le  nom  d'arti- 
culation. 

La  consonne  étant  produite  par  le  rétrécissement 
d'une  région  de  la  bouche,  et  la  voyelle  par  un  rétrécis- 
sement moins  accentué,  l'articulation  c'est  le  passage 
du  premier  degré  au  second  ou  inversement,  avec 
toutes  les  conséquences  de  variations  dans  l'intensité 
sonore,  dans  la  pression  intérieure  et  dans  le  mode  de 
vibration  externe  que  comporte  ce  simple  mouvement. 
Le  secret  de  la  syllabation  est  là  tout  entier,  ainsi 
que  nous  allons  le  montrer  en  appuyant  notre  démons- 
tration sur  le  schéma  suivant  (fig.  78). 

La  largeur  de  la  partie  ombrée,  mesurée  de  haut  en 
bas,  représente  les  variations  d'ouverture  de  l'orifice 
générateur,  et  par  suite  les  modifications  subies  par  les» 
autres  phénomènes  dépendant  de  ce  fait  primordial.  En 
1,  la  bouche  est  fermée  pour  le  P;  elle  s'ouvre  graduel- 
lement -   de  1  à  3;    la  plus  grande  ouverture   (3-3')   se 

1.    Voir  les    paragraphes     suivants,     que      l'ouverture     s'évalue     à    l'orifice, 
qtii  traitent  de  «  la  syllabe  ».  générateur. 

2.    Une    fois    encore     nous    répétons 
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maintient  de  3  à  4  :  c'est  la  voyelle  pleine.  Puis  l'ori- 
fice se  resserre  de  nouveau  de  4  à  5,  pour  préparer  le 
deuxième  P.  La  fermeture  est  complète  et  l'émission 
est    nulle   de   5   à   6;   en    6,  les   lèvres    se  séparent,   la 


Fig.  78.  —  Schéma  montrant  les  variations  de  l'ouverture  des 
orifices  générateurs,  de  l'intensité  sonore,  de  la  pression 
intérieure  et  de  la  vibration  externe  dans  la  syllabe  (pa-pal-pla). 


deuxième  voyelle  commence  à  se  faire  entendre,  et 
ainsi  de  suite. 

En  examinant  avec  attention  cette  série  de  mouve- 
ments, on  remarque  aussitôt  que  l'émission  de  la  con- 
sonne intercalée  (2®  P)  se  décompose  en  3  p/iases. 

i°  Phase  occlusive  (de  4  à  5).  L'orifice  buccal  se  ferme 
graduellement.  L'intensité  de  la  voix  et  des  vibrations  tlio- 
raciques  diminue  peu  à  peu;  au  contraire  la. pression  inté- 
rieure augmente.  La  voyelle  subit  enfin,  dans  son  timbre, 
une  modification  qui  caractérise,  vers  la  fin  du  mouve- 
ment, la  consonne  associée.  (Voir  planche  10,  page  80.) 

2^  Phase  cV occlusion  (de  5  à  6).  La  fermeture  étant 
complète,  la  coi.r  cesse  de  résonner;  la.  pression  atteint  son 
degré  le  plus  élevé  et  l'ébranlement  thoracique  est  nul. 

Si  nous  substituions  aux  explosives  les  consonnes 
des  autres  classes  (continues  et  vocales),  les  faits  ci- 
dessus  indiqués,  variations  de  la  fermeture,  de  la  pres- 
sion, etc..  se  reproduiraient,  mais  avec  moins  d'inten- 
sité :  il  suffira  pour  s'en  faire  une  idée  exacte,  de  les 
considérer  non  pas  à  l'absolu,  mais  par  comparaison 
avec  les  faits  correspondants  dans  les  voyelles  asso- 
ciées. 

3^  Phase  explosive  (de  6  à  7).  L'orifice  buccal  s  ouvre 
graduellement,  en  même  temps  que  progressent  Vinten- 
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site  sonore  et  les  vibrations  lliorac.iciues,  et  que,  d'autre 
part,  la  ])ression  intérieure  diminue  '. 

La  voyelle  subit  encore,  plus  profondément  que  dans 
la  phase  occlusive,  une  modification  se  continuant  sur 
toute  une  série  d'ondes  complètes;  cette  altération  dont 
la  forme  varie  d'une  consonne  à  une  autre  différencie 
pour  l'oreille  ces  derniers  éléments. 

Au  sortir  de  celte  troisième  phase,  le  son  vocal,  qui 
vient  d'être  ])Our  ainsi  dire  comprimé  par  la  fermeture- 
consonne,  s'élancera  plus  pur  et  plus  intense,  en  atten- 
dant qu'une  prochaine  interruption  l'éteigne  à  nouveau. 

Celte  action  particulière  exercée  par  la  consonne  sur 
l'intensité  de  la  voyelle  n'avait  pas  échappé  aux  pre- 
miers observateurs  de  la  parole.  «  Les  consonnes  sont 
appelées  en  sanscrit  «  vyanjana  »,  ce  qui  signifie  celles 
qui  rendent  distinct,  celles  qui  manifestent,  tandis  que 
les  voyelles  sont  appelées  «  svara  »,  (sons)  «(Max 
Millier). 

2.  La  syllabe  ;  formes  directe,  inverse  et 
complexe.  —  On  voit  que  la  syllabe  est  chose  assez 
compliquée.  Au  sens  le  plus  général,  c'est  l'ensemble  des 
phénomènes  précédemment  décrits  qui  se  succèdent 
entre  deux  rétrécissements  consonnes  séparés  par  une 
émission  de  voix  normale. 

Si  nous  voulions  simplifier  encore  notre  compréhen- 
sion d'un  tel  mécanisme,  nous  admettrions  l'existence 
de  deux  glottes,  l'une  laryngienne  qui  produit  la  voix: 
l'autre  buccale,  susceptible  de  déplacement,  qui  diffé- 
rencie le  son  vocal  en  voyelles  et  en  consonnes  et  qui, 
de  plus,  divise  le  flot  sonore  en  une  série  d'émissions 
théoriquement  égales  sous  le  rapport  de  la  durée  ;  ces 
émissions  ou  syllabes  constituent  les  signes  élémen- 
taires de  la  pensée  et  introduisent  dans  la  parole  la 
notion  de  nombre  et  de  rythme. 

1.   La  pression  s'évalue  derrière    les     les  lèvres    (P),    puis     derrière    l'orifice 
orifices    générateurs;    ainsi,    dans    PI,     linguo-palatal  de  11. 
l  a  pression  se  mesure  d'abord  derrière 
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Les  deux  glottes  combinent  leurs  mouvements  alter- 
natifs de  manière  à  assurer  la  fermeture  continue  des 
cavités  pulmonaires  faisant  office  de  soufllerie.  Observez 
ce  qui  se  passe  dans  la  prononciation  de  «  apapa  »  et 

l'^'A.  La  g-lotte  laryngienne  est  fermée,  la  glotte  buccale  est  ouverte; 
f'P.  —  —  ouverte,         —  —  fermée; 

2''  A.  —  —  fermée,  —  —  ouverte, 

ainsi  de  suite  jusqu'à  la  fin  de  l'émission,  l'une  des 
deux  soupapes  se  fermant  toujours  à  l'instant  même  où 
l'autre  commence  son  mouvement  d'ouverture  ^ 

En  remplaçant  la  voyelle  A  par  toute  autre  voyelle, 
la  consonne  P  par  n'importe  laquelle  des  consonnes 
usitées,  nous  observerions  constamment  la  même  alter- 
nance de  mouvements  ou  d'action  entre  les  deux 
glottes  :  les  ouvertures  et  les  fermetures  successives 
seraient  plus  ou  moins  complètes,  mais  la  relation  indi- 
quée demeurerait  intacte. 

La  syllabe  est  donc  une  pulsation  de  l'organe  vocal  : 
la  colonne  d'air,  —  comprimée  dans  la  bouche  par  les  res- 
serrements accentués  qui  produisent  les  consonnes, 
—  s'échappe  à  intervalles  réguliers,  pour  exprimer  au 
dehors  la  vie  intellectuelle,  comme  le  sang  qui  afflue  au 
cœur  se  transporte  par  élans  successifs  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  corps  pour  y  entretenir  la  vie  maté- 
rielle. 

La  combinaison  de  la  voyelle  et  de  la  consonne  prend 
ordinairement  le  nom  de  syllabe  directe  quand  la  con- 

1.    Nous     ne    considérons    ici,    bien  type  voyelle  l'opposition    la  plus   mar- 

entendu,    que    des     quantités    relatives,  quée  (les   muettes  P,  T,   G,   F,    S,  CH). 

Cette    restriction    une   fois    admise,  on  En   délinilive,    la   voix   se   produit  et 

peut     dire,    d'une     manière     générale,  se  cliffcreiicie    à  l'aide    du  même   méca- 

que,  pour  les  voyelles,  la  glotte  laryn-  nisnic,    à     savoir    le     rétrécissement     do 

gienne  est  fermée  et   la  glotte   buccale  certaines    régions    de   l'organe   phona- 

ouverte  ;   pour   les    consonnes,  au    con-  teur   comprises    entre    la    glotte    et   les 

traire,    la    fermeture    s'opère    dans    la  lèvres.   La  consonne,  c'est  la  prédomi- 

bouche,    tandis    que    la    glotte    laryn-  nance    de   Vorifue    de    dijferencuition   sur 

gienne    est   relativement   ouverte,  sur-  Y  orifice     de    production    (la    glotte);     la 

tout     quand     il     s'agit    des    véritables  voyelle,   c'est  le   phénomène  inverse, 
consonnes,  celles    qui    oll'rent    avec  le 
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sonne  est  au  premier  rang  (GA);  dans  le  cas  contraire, 
on  dit  que  la  syllabe  est  inverse  (AC). 

Si  la  consonne  occupe  la  ])remière  place,  la  voix 
atteint,  par  degrés,  son  complet  épanouissement.  Par 
contre,  la  forme  inverse  prive  le  son  vocal  du  bénéfice 
de  l'acciiniulation  de  souffle  opéré  par  la  consonne  ; 
l'intensité  y  diminue  si  rapidement  que  les  dernières 
ondes  sonores,  chargées  d'apporter  à  l'oreille  la  marque 
spéciale  de  la  consonne  associée,  sont  à  peine  percep- 
tibles; aussi,  dans  la  plupart  des  cas,  l'émission,  qui 
devrait  logiquement  s'arrêter  à  la  phase  d'occlusion  *,  se 
fait-elle  suivre  d'une  explosion  vocale  destinée  tout  à  la 
fois  à  traduire  la  consonne  et  à  expulser  l'air  emmaga- 
siné :  le  tracé  nous  fournira  la  démonstration  de  ce 
fait  (p.  104). 

Nous  dirons  deux  mots  seulement  d'une  autre  forme 
d'association  très  usitée,  la  syllabe  complexe,  dans 
laquelle  la  voyelle  supporte  une  double  altération  de  la 
part  de  deux  consonnes  successives.  Considérons  la 
dernière  partie  de  la  figure  78  (p.  75)  relative  à  la  syllabe 
complexe  PLA.  Nous  avons  ici  trois  éléments  phonéti- 
ques et  par  suite  trois  rétrécissements  buccaux;  il  suffira 
de  dire,  pour  caractériser  ce  mode  d'association,  que  la 
liaison  est  plus  parfaite  si  les  trois  éléments  combinés 
sont  tels  que  l'ouverture  des  orifices  générateurs  croisse 
ou  décroisse  régulièrement  (P  appartient  à  la  première 
classe  de  fermeture,  L  à  la  troisième,  et  A  fait  partie  de 
la  sixième  classe!  ^ 


1.  L'explosion  qui  suit  commence 
en  effet  une  autre  syllabe.  —  La  syl- 
labe est  un  mouvement  périodique 
qui  doit  se  mesurer  d'un  resserre- 
ment maximum  au  resserrement,  sui- 
vant, et  dont,  par  conséquent,  la 
phase  d'occlusion  marque  les  deux 
limites  exlrèmes.  Dans  le  cas  d'une 
voyelle  initiale,  l'émission  débute  le 
plus  souvent  par  un  resserrement 
glottal  très  accentué,  c'est-à-dire  par 
une  consonne  laryngienne. 


2.  La  même  progression  est  néces- 
saire entre  les  éléments  considérés  deux 
à  deux.  Ainsi,  du  C  au  L,  dans  CLA, 
la  transition  doit  être  telle  que  nulle 
fermeture  ou  pression  moins  accen- 
tuée (jue  celle  du  L  ne  puisse  se 
réaliser.  A  l'instant  même  où  cette 
condition  ne  serait  plus  remplie,  il  y 
aurait,  entre  les  deux  consonnes, 
insertion  d'une  voyelle  plus  ou  nioins 
sonore. 
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Dans  la  forme  directe  (PLA),  les  orifices  s'oui>rent 
progressivement  (11,  12-12'  13-13',  fig.  78)  du  premier 
élément  au  second  et  de  celui-ci  au  troisième;  ils  se 
ferment  de  la  même  manière  dans  la  forme  inverse  : 
ALP  (8-8'  —  9-9',  10).  De  plus,  cette  succession  de 
resserrements  doit  se  réaliser  dans  un  temps  déterminé, 
théoriquement  égal  à  celui  qui  commande  les  autres 
syllabes,  fussent-elles  simples,  c'est-à-dire  constituées 
uniquement  par  une  consonne  et  une  voyelle  ou  même 
par  une  voyelle  seule;  la  combinaison  «  é-ta-bli  », 
par  exemple,  nous  offre  trois  temps  égaux,  que  l'in- 
tonation peut  faire  varier,  il  est  vrai,  mais  sans  égard 
au  nombre  des  éléments  composant  chaque  syllabe. 

3.  Comment  la  consonne  s'inscrit  sur  le 
cylindre.  —  A  propos  de  l'enregistrement  des  con- 
sonnes, voici  ce  que  disait,  il  y  a  quelques  années, 
M.  P.  Giffard,  dans  son  petit  Wyve  :  Le  phonographe 
expliqué  à  tout  le  monde  (p.  26). 

«  On  comprend  très  bien  que  les  ondes  sonores  produites 
par  l'émission  des  voyelles  soient  restituées,  mais  comment 
expliquer  la  restitution  des  consonnes,  c'est-à-dire  de  l'arti- 
culation ?  comment  expliquer  que  le  langage  humain  soit 
reproduit  avec  toutes  ses  nuances  et  sa  richesse? 

L'explication  de  ce  phénomène  est  jusqu'à  présent 
impossible  à  donner,  et  il  faut  se  contenter  du  témoignage 
des  sens;  quelque  part  que  l'on  donne  à  l'imagination  de  celui 
qui  écoute  pour  compléter  volontairement  ou  involontai- 
rement ce  qu'il  peut  y  avoir  d'un  peu  défectueux  dans  l'arti- 
culation des  sons,  cette  part  ne  peut  être  que  très  petite,  et 
l'articulation  existe.  .  .  Il  n'y  a  pas  d'ondes  sonores  émises 
par  la  production  des  consonnes  et  on  ne  peut  s'expliquer 
par  quel  mécanisme  elles  s'impriment  sur  la  feuille  du 
phonographe  et  parviennent  par  suite  de  cette  impression  à 
être  reproduites  et  à  opérer  sur  l'appareil  comme  elles 
opèrent  dans  la  bouche.  » 

Nous  ignorons  si  l'explication  demandée  a  été  fournie; 
en  tout  cas,  on  peut  aisément  concevoir,  d'après  ce  qui 
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précède,  comment  les  consonnes  s'inscrivent  sur  la 
cire  du  phonogi'a[)lie. 

Quand,  sans  intonation  spéciale,  nous  j)rononçons  A, 
il  en  résulte  une  série  régulière  d'ondes  aériennes 
toutes  semblables.  Si  nous  disons  «  AGA  »,  nous 
voyons  apparaître  les  trois  phases  décrites  avec  quelque 
détail  à  la  page  75.  Contrairement  à  ce  que  nous'  avons 
observé  pour  la  voyelle  isolée  et  unitone^  la  consonne  ne 
peut  donc  se  ramener  à  un  phénomène  simple,  sem- 
blable à  lui-même  dans  toutes  ses  parties;  et  il  faut  sur 
ce  point  en  revenir  à  l'opinion  ancienne,  d'après  laquelle 
«  les  lettres  muettes  ont  été  quelquefois  appelées  dlviduœ 
ou  divisibles  '  ». 

La  figure  83  (pi.  10)  nous  rendra  compte  de  la  nature 
et  de  la  succession  des  faits.  Il  s'agit  de  la  combinaison 
AGA,  renfermant  un  G  intercalé,  avec  ses  trois  phases. 
Sur  une  certaine  longueur  de  sillon,  longueur  qui  varie 
nécessairement  selon  le  temps  consacré  à  l'émission,  les 
périodes  de  l'A^  (laj  se  déroulent  toutes  semblables  '. 
Mais  voici  qu'apparaît  un  premier  trouble  (période  9),  et 
à  partir  de  ce  moment  (phase  occlusive),  en  même  temps 
que  l'intensité  décroît  ])eu  à  peu,  la  forme  de  la  période 
varie  continuellement  (pér.  4,  1)  jusqu'à  ce  qu'enfin  le 
tracé  s'efface  tout  à  fait  :  la  colonne  sonore  se  trouvant 
arrêtée  par  la  fermeture  totale  de  la  bouche,  la  vibration 
cesse  d'agir  sur  la  cire  aussi  bien  que  sur  le  tympan;  la 


1.    «   C'est   à  ce  titre    que  les  lettres  en  erreur,  c'est  que  la  phase   moyenne 

«muettes    (l'auteur    désigne    ainsi    les  est  muette  pour  P,  T,  C,  tandis  qu'elle  est 

((  explosives  exclusivement)  ont  été  quel-  ou  bruissante  ou  sonore  pour  les  autres 

«  quefois  appelées    dii'ùliiœ,    ou    divisi-  consonnes  ;  la  séparation  est  donc,  dans 

«  blés,  par    opposition    à    la   première  ce    dernier   cas,   plus    faiblement   raar- 

(i  catégorie   des    lettres    pour     laquelle  quée  :  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'une 

«  n'existe    pas    la    différence  que   nous  consonne  intercalée,  quelle  (fu'elle  soit, 

»  venons  de  signaler   :  en  effet,  que  je  passe    nécessairement   par    les    phases 

«  dise  SA   ou   AS,  le    son   du  S    est  le  transitoires  de  fermeture  et  d'ouverture 

«  même.  »  — -  [Max  Muller),  progressives   :   le  rétrécissement  maxi- 

Nous  n'admettons  pas    cette  distinc-  muni  que  l'on  considère  à  tort  comme 

tion  entre  les   e.iplosives  et  les  continues,  étant  toute  la  consonne,  ne  pourrait  se 

le  s  intercalé,  ainsi  que  toutes  les  autres  former  sans    la    première  phase,  et    il 

continues,  traversant  à  l'égal  des  explo-  engendre  inévitablement  la   troisième, 

sives,  les  3  phases    occlusive,  d'occlu-  2.    Cette    partie     de     l'émission    ne 

sion  et  explosive.  Ce    qui   peut  induire  figure  pas  dans  notre  dessin. 
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phase  d'occlusion  complète  (après  1,  et  jusqu'à  1')  suc- 
cède alors  à  la  phase  occlusive  ^ 

Continuons  à  suivre  le  sillon,  vide  maintenant.  Un 
léger  pointillé  se  montre  bientôt  (période  1');  l'intensité 
augmente  graduellement,  et  les  périodes  se  succèdent 
toutes  différentes  (phase  explosive).  Enfin,  à  la  période 
20'  l'A  (la.,)  se  dessine  à  nouveau,  tel  que  nous  l'avons 
observé  au  début.  La  phase  explosive  a  pris  fin,  la 
voyelle  normale  réapparaît,  et  les  ondes  aériennes  ne 
dessineront  plus  désormais  qu'une  série  de  formes  iden- 
tiques, à  moins  toutefois  que  le  ton  de  la  voix  ne  vienne 
à  changer. 

Le  G  arrive  jusqu'à  notre  oreille  par  les  trente  périodes, 
toutes    dissemblables,    qui    se    greffent    sur    l'A    normal 


1.  Voici  la  durée  des  3  phases  dans 
l'enregistremenl  qui  nous  occupe  : 
phase  occlusive  :  1(>/217  de  seconde  :  — 
phase  d'occlusion  :  50/217  ;  -—phase  ex- 
plosive 20/21T.  J'ajouterai  que  très  pro- 
bablement la  phase  d'occlusion  s'accroît 
dans  ces  évalualions,  de  ce  qu'elle 
dérobe  aux  deux  autres  phases.  En 
effet,  l'imperfection  des  instruments 
que  j'ai  employés  ne  m'a  pas  per- 
mis de  suivre  le  pointillé  jusqu'aux 
dernières  limites  de  l'eiracenient  et 
l'inscription  se  continue  saas  doute 
sur  une  portion  du  sillon  qui  m'a  paru 
intacte. 

Dans  les  figures  83  et  S't  on  peut  voir 
de  10  à  1,  comme  nous  l'avons  dit,  la 
série  d'ondes  qui  correspond  à  la  phase 
occlusive,  et  de  1'  à  20'  les  périodes  de 
la  phase  occlusive.  —  Afin  de  ne  pas 
trop  compliquer  le  travail,  nous  avons 
représenté  la  première  série  au  moyen 
de  3  figures  seulement  (ondes  10,4  et  1) 
par  lesquelles  se  marquent  les  priiKÙ- 
paux  degrés  d'une  gradation  s'effectuant 
dans  la  réalité  sur  10  ondes  successives. 
—  Pour  figurer  la  série  croissante  ou 
phase  explosive,  nous  avons  choisi  5  des- 
sins parmi  les  20  jiériodcs  qui  étaient 
gravées  dans  la  cire.  Les  intervalles 
laissés  entre  les  dessins  indiquent  que 
les  figures  ici  reproduites  ne  se  sui- 
vent pas  immédiatement  sur  le  cylin- 
dre. La  phast;  intermédiaire  d'occlu- 
sion, comprise  entre  la  période  1  et  la 
période  1' s'est  traduite  sur  le  cylindre 
par     un    sillon     vide    d'une    longueur 


équivalente  à  celle  de  50  périodes. 
Fig.  85  et86.— 0I,BA(la2).  Ladiph- 
ihongue  et  la  sj'llabe  directe  ne  nous 
offrent  plus  que  la  série  croissante  ou 
phase  explosive.  —  Dans  les  conditions 
de  durée  et  de  hauteur  musicale  où 
nous  nous  sommes  placé,  cette  série 
s'est  marquée  sur  le  cylindre  par  50 
dessins  successifs  dont  les  10  premiers 
n'ont  pu  être  copiés  à  cause  de  la  fai- 
blesse de  l'empreinte  ;  parmi  les  autres, 
nous  avons  choisi  le  11'^,  le  12"  et  1« 
15"^.  A  la  30'^  onde  complète,  nous 
retrouvons  l'A  normal,  qui  se  répétera 
désormais  sans  aucun  changement  do 
f(jrme.  —  On  remarquera  sans  doute 
que  les  deux  périodes  portant  le  n"  30 
dans  les  ligures  85  et  86  ne  sont  pas 
absolument  identiques,  bien  que  l'une 
et  l'autre  représentent  l'A  redevenu 
normal  après  avoir  subi  l'elfet  de  l'ar- 
ticulation. —  Ces  diil'érences.  qu'il  ne 
faut  pas  attribuer  à  l'insuffisance  de 
l'observation  ou  de  la  reproduction, 
sont  expliquées  ailleurs  (page  52).  Nous 
nous  bornerons  à  l'aire  observer  ici 
qu'à  moins  d'une  éducation  particu- 
lière, la  main  ne  trace  (jue  rarement 
deux  lettres,  deux  A,  tout  à  fait  iden- 
tiques :  il  en  est  de  même  de  l'organe 
phonateur.  Ce  qu'il  faut  i-echercher  en 
la  circonstance,  ce  n'est  pas  l'identité 
absolue,  que  ne  saurait  produire  aucune 
machine  vivante  :  le  problème,  beaucoup 
plus  complexe,  consiste  à  déterminer 
l'ensemble  des  caractères  distinctifs 
constituant  chacun  des  types  voyelles. 
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pendant  les  phases  occlusive  (de  10  à  1),  et  explosive 
(de  V  à  20').  Mais  la  cessation  momentanée  du  son 
vocal  (phase  intermédiaire  d'occlusion,  de  1  à  1'),  ainsi 
que  le  phénomène  général  de  décroissance  et  de  crois- 
sance de  l'intensité  sonore,  se  produiraient  aussi  bien 
pour  ATA  ou  pour  APA  que  pour  AGA.  Gomment  se 
fait-il  donc  que  l'oreille  ne  confonde  pas  entre  elles  ces 
trois  consonnes  ? 

La  comparaison  des  figures  83  el  84  nous  fournira 
une  réponse  satisfaisante  à  celte  question.  Nous  y 
voyons  que  la  même  voyelle  A,  selon  qu'elle  se  com- 
bine avec  le  G  ou  avec  le  Y,  subit  dans  la  forme  de  sa 
période,  au  moment  de  l'articulation,  des  modifications 
très  différentes,  lesquelles  caractérisent  les  consonnes 
associées.  La  figure  84  met  en  évidence  la  parenté  qui 
existe  entre  la  consonne  Y  et  la  voyelle  1  *.  —  Les 
figures  85  et  86  (01,  BA,)  nous  montrent  d'autres 
syllabes,  où  la  consonne,  réduite  à  sa  phase  explosive, 
se  traduit  chaque  fois,  sur  le  son  vocal,  par  un  trouble 
différent. 

Le  tracé,  avons-nous  dit,  renseignera  peu  à  peu 
l'observateur  sur  les  détails  de  la  position  des  organes. 
G'est  ainsi  que,  de  11  à  l'E  et  à  l'E,  par  exemple,  l'aug- 
mentation de  la  visibilité  accuse  l'accroissement  d'ou- 
verture de  l'orifice  linguo-palatal;  c'est  ainsi  encore  que 
les  vibrations  en  forme  d'ovale  composant  la  période  de 
rOU  et  les  stries  nombreuses  de  l'I  indiquent  respecti- 
vement la  région  du  voile  du  palais  et  la  région  anté- 
rieure de  la  bouche  :  entre  ces  deux  points  extrêmes, 
les  degrés  se  préciseront  à  la  longue. 

Le  fait  suivant  montre  aussi  que  le  tracé  est  suscep- 
tible de  nous  révéler  les  secrets  de  l'organe  phonateur 
en  plein  mouvement.   Nous    avons  pu  compter  sur   la 

1.  Comparer  les  périodes   1  et  1'  de  la  fig.  84  avec  lîs  figures  51  cl  65  (plan- 
ches 8  et  9,   page  48). 
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cire  les  vibrations  de  la  langue  correspondant  à  l'émis- 
sion du  R  antérieur  :  entre  deux  contacts  successifs  de 
la  pointe  de  la  langue  avec  le  palais,  il  passe  un  filet  de 
voix  qui  se  marque  sur  le  cylindre,  et  l'on  n'éprouve 
aucune  difficulté  à  faire  le  compte  de  ces  interruptions  et 
de  ces  reprises  du  son  vocal. 

Le  R  guttural  de  Paris,  du  moins  chez  la  personne 
qui  nous  l'a  prononcé,  se  traduit  sur  la  cire  par  un  affai- 
blissement continu  de  l'intensité  sonore,  d'où  l'on  peut 
conclure  que  la  base  de  la  langue  s'est  rapprochée,  sans 
vibrer,  de  la  paroi  supérieure  de  l'arrière-bouche. 

Il  semble  que  l'on  doive  espérer  beaucoup  de  cette 
méthode  indirecte  d'exploration  physiologique  :  le  tout 
est  de  savoir  lire  et  interpréter. 

4.  Pourquoi  la  consonne  se  lit  dîfflcîle- 
nient.  —  Nous  n'avons  étudié  les  consonnes,  sur  le 
tracé,  qu'au  point  de  vue  tout  à  fait  général.  Il  ne  fallait 
pas  songer,  on  le  comprendra,  à  déterminer,  par  le 
dessin  des  périodes,  la  forme  caractéristique  de  chacun 
de  ces  éléments,  ni  à  en  dresser  un  tableau  d'ensemble 
comparable  à  ceux  que  nous  publions  pour  les  voyelles. 

Une  pareille  recherche  exigerait  au  préalable  la  con- 
naissance très  précise  des  formes  voyelles,  puisque  l'ar- 
ticulation n'est  autre  chose  qu'une  modification  progres- 
sive de  ces  formes;  de  plus,  l'observation  en  cette  matière 
devra  porter,  pour  une  seule  consonne,  sur  les  nom- 
breuses syllabes  composées  au  moyen  des  principales 
voyelles;  enfin  ce  long  travail  offrira  certainement  une 
difficulté  considérable  à  cause  de  la  faiblesse  des  em- 
preintes qui  correspondent  à  la  consonne,  et  pour  cette 
autre  raison  qu'il  s'agit  ici  non  plus  d'une  seule  période, 
mais  d'une  série  d'ondes  aériennes  en  continuelle  varia- 
tion. 

A  ce  propos,  on  s'explique  facilement  que  les  télé- 
phones musicaux  aient  précédé  de  longtemps  les  télé- 
phones parlants.  La  pierre  d'achoppement,  pour  ces 
derniers,  c'était  surtout  la  transmission  des  consonnes. 
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—  Or,  sans  recourir  aux  explications  plus  ou  moins 
obscures  qui  ont  été  données  à  ce  suj(ît,  on  peut  '<  voir  » 
que  la  consonne,  par  rapport  à  la  voyelle,  se  proj)age 
par  des  ondulations  d'une  très  faible  intensité  (fig.  83, 
84,  85  et  80).  La  distinction  des  éléments  phonétiques  en 
bruits  et  en  sons  ne  doit  pas  être  invoquée  ici,  car  le 
son  laryngien  se  mêle  toujours  au  bruit  buccal  dos 
consonnes,  même  pour  les  muettes  qui,  en  réalité  (voir 
fig.  83),  se  font  entendre  sur  les  voyelles  voisines. 

Il  est  à  remarquer  que  le  phonographe,  dans  la  voie 
du  progrès,  rencontre  les  mêmes  obstacles  successifs 
qui  ont  retardé  l'invention  du  téléphone  parlant.  Qu'il 
s'agisse  de  la  transmission  du  son  à  une  grande  dis- 
tance, ou  de  l'enregistrement  de  l'ébranlement  aérien 
sur  une  matière  impressionnable,  c'est  toujours  la  sensa- 
tion de  la  hauteur  musicale  que  les  instruments  restituent 
d'abord  avec  la  plus  grande  fidélité. 

Dès  sa  première  apparition,  le  phonographe  ne  lais- 
sait rien  à  désirer  de  ce  chef. 

La  hauteur  musicale  étant  sous  l'unique  dépendance 
de  la  périodicité  de  l'ondulation  aérienne,  il  suffît  que 
cette  périodicité  se  marque  par  la  partie  la  plus  intense 
de  l'onde  complète;  les  ondes  partielles  peuvent  alors 
être  négligées  sans  inconvénient. 

Supposons,  par  exemple,  que  la  période  de  la  fig.  2 
(page  18)  se  trouve  réduite  à  la  vibration  très  forte  qui 
commence  le  dessin;  que,  par  suite,  le  sillon  reste  intact 
jusqu'au  début  de  la  période  suivante;  le  phonographe 
ferait  entendre  quand  même  à  la  répétition  la  note  la  ; 
mais  le  timbre  de  la  voyelle  A  ne  serait  nullement  restitué. 

Le  timbre,  c'est  en  effet  le  dessin  intérieur  et  complet 
de  la  période  musicale,  c'est  un  ensemble  d'ondes  par- 
fois très  faibles  (voir  fig.  3)  qui  se  superposent  à  l'onde 
totale.  A  l'origine,  la  plupart  de  ces  vibrations  partielles 
échappaient  à  l'enregistrement;  encore  aujourd'hui  sans 
doute,  les  nuances  les  plus  délicates  du  dessin  ondula- 
toire glissent  sur  le  cylindre  sans  réussir  à  l'entamer. 
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La  consonne  se  caractérise  toujours  par  une  atténuation 
momentanée  du  mouvement  vibratoire;  et  l'on  peut  sup- 
poser que,  dans  leurs  parties  extrêmes,  les  phases  occlu- 
sive et  explosive,  ainsi  que  la  phase  d'occlusion  tout 
entière,  ne  laissent  actuellement  sur  la  cire  qu'une 
empreinte  dépouillée  de  ses  menus  détails. 

5.  Progression  de  la  visibilité  du  tracé 
et  de  l'intensité  de  l'impression  auditive 
d'après  le  tableau  d'ensemble  des  éléments 
delà  parole.  —  Les  notions  que  nous  avons  exposées 
plus  haut  sur  les  éléments  de  la  parole  nous  permettent 
de  devancer  à  certains  égards  l'observation  directe. 

Les  schémas  79,80  et  81  nous  fourniront,  par  exemple, 
des  indications  générales  sur  les  variations  de  la  visibi- 
lité du  tracé  dans  les  différentes  classes  de  consonnes. 


(p,  t,  c  et  voyelles 
ouvertes) 


(v,  z,j  et  voyelles 
ouvertes) 


•y. 


Fijr.   79. 


Fis.  80. 


(consonnes  ouvert, 
et  voy.  ouv.) 

Fijr.  81. 


(voyelles  fermées 
et  cuns.  ouv.) 

Fis?.  82. 


Phase  occlusive  :  de  1  ù  2.  —  Phase  d'occlusion  :  de  2  à  3. 
Phase  explosive  :  de  3  à  4. 

La  larg-eur  de  l'espace  ombré,  mesurée  de  haut  eu  bas  (de  2 
à  2)  représente  les  degrés  relatifs  de  la  visibilité  du  tracé, 
c'est-à-dire  de  l'intensité  sonore  et  de  l'ouverture  de  l'orifice 
générateur. 


Pour  bien  comprendre  la  signification  de  ces  gra- 
phiques, il  suffira  de  se  reporter  au  tableau  de  la 
page  G3,  dans  lequel  l'intensité  décroît  de  bas  en  haut. 

La  figure  82  nous  montre  le  mode  d'articulation  le 
plus  doux  à  l'oreille  sans  doute,  mais  en  même  temps  le 
moins  net  et  le  moins  précis.  En  effet,  la  différence 
d'intensité,  de  pression,  etc.,  entre  la  voyelle  et  la  con- 
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sonne  y  est  aussi  faible  que  possible  (voyelle  de  la  troi- 
sième classe  de  fermeture,  et  consonne  de  la  quatrième 
classe). 

Le  cas  directement  contraire  se  présente  dans  la  fig. 
79,  où  roi)position  des  caractères  atteint  sa  dernière 
limite  (voyelle  de  la  sixième  classe  et  consonne,  de  la 
première  classe);  l'articulation  gagne  alors  en  netteté 
ce  qu'elle  perd  en  douceur. 

La  phase  d'occlusion  des  consonnes  P,  T,  C,  laisse  le 
sillon  absolument  intact  *.  Cette  même  phase,  pour  les 
autres  consonnes,  doit  graver  d'autant  plus  profondé- 
ment le  cylindre,  que  l'élément  d'articulation  se  trouve 
placé  plus  bas  dans  le  tableau  de  la  page  63;  il  ne  peut 
guère  en  être  autrement,  puisque  l'orifice  générateur,  en 
s'ouvrant  d'une  classe  à  l'autre,  laisse  passer  plus  libre- 
ment le  son  vocal.  C'est  cette  progression  que  montrent 
les  fig.  79,  80  et  81,  au  moyen  des  espaces  ombrés, 
considérés  dans  leur  partie  la  moins  large. 

L'effet  produit,  faut-il  le  répéter,  est  absolument  le 
même  sur  la  membrane  du  tympan  que  sur  la  cire.  Cette 
inégalité  des  éléments  de  la  parole,  en  ce  qui  con- 
cerne la  force  de  l'impression  auditive  qui  les  traduit,  a 
été  signalée  par  nombre  d'auteurs ,  notamment  par 
Helmholtz  :  (Gavarret,  Phénomènes  physiques  de  la 
phonation^  p.  374). 

Dans  la  voix  humaine,  les  premiers  sons  qui  se  per- 
ce dent  par  l'éloignement  sont  ceux  des  consonnes,  qui 
«  sont  justement  caractérisés  par  les  petits  bruits, 
«  tandis  que  M,  N  et  les  voyelles  se  distinguent  encore 
«  dans  un  éloignement  considérable.  Il  est  intéressant 
«  d'écouter  des  voix  humaines  venant  de  la  plaine,  en 
«  se  plaçant  par  un  temps  calme  au  haut  d'une  monta- 
«  gne.  On  ne  discerne  guère  que  les  mots  formés  avec 
«   des  M,  des  N  et  des  voyelles  simples  comme  mama^ 


1.   Ces   consonnes  ne    peuvent   s'etu-     phase  occlusive  et  mieux   encore  dans 
dier     que     sur    les    voyelles,    dans     la     la  phase  explosive. 
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«  nein,  et  dans  ces  mots,  on  entend  très  aisément  et 
«  très  nettement  les  voyelles  qu'ils  contiennent.  Elles 
«  se  succèdent  dans  un  ordre  bizarre  et  forment  des 
«  cadences  qui  paraissent  tout  à  fait  singulières,  par 
«  la  raison  que,  sans  les  consonnes,  on  ne  peut  les 
«  arranger  en  mots  et  phrases.  » 

Le  tableau  de  la  page  63  complète  ces  renseignements 
trop  sommaires,  puisqu'il  offre,  pour  tous  les  éléments 
de  la  parole,  une  sorte  de  gamme  de  l'intensité  sonore 
(p.  67).  La  gradation  ainsi  établie  a  pu  être  contrôlée 
expérimentalement  pour  les  voyelles  (voir  les  planches 
8  et  9,  p.  48).  Ces  distinctions  seront  vraisemblable- 
ment poussées  beaucoup  plus  loin,  car  il  y  a  lieu  d'es- 
pérer qu'après  avoir  nettement  séparé  les  diverses 
classes  de  fermeture,  on  réussira  à  différencier  les  élé- 
ments d'une  même  classe  *  :  l'enseignement  auriculaire 
qui,  dans  les  écoles  spéciales,  se  donne  aux  sourds 
incomplets ,  tirerait  sans  doute  le  plus  grand  profit 
d'une  semblable  étude  ^. 


1.  On  élucidera  probablement  alors  dre  et  à  préciser,  —  surtout  pour  lo 
quelques  faits  isolés  qui  paraissent  professeur  ,  —  l'étude  des  sons  du 
échapper  à  la  règle  générale  :  ainsi  le  langage  et  des  mouvements  des  or- 
J  et  même  le  CH  doivent  à  des  rai-  ganes  de  la  parole.  C'est  à  ce  titre 
sons  particulières  de  proA^oquer  une  que  ces  appareils  peuvent  rendre  dès 
impression  auditive  relativement  forte  :  aujourd'hui  des  services  appréciables 
le  sillon  montre  parfois,  pendant  la  à  l'enseignement  des  sourds-muets, 
phase  d'occlusion  de  ces  consonnes,  dans  le  domaine  de  l'articulation,  de 
un  pointillé  assez  marqué.  la  prononciation    et    de    la   lecture  sur 

2.  Le  phonographe,  —  avec  ou  sans  les  lèvres,  aussi  bien  qu'en  ce  qui 
l'adjonction  du  microphone,  —  et  Vap-  regarde  le  problème  1res  intéressant 
pareil  de  chronophoto graphie,  sont  des  mais  relativement  restreint  de  l'édu- 
instruments  propres  à  faciliter,  à  éten-  cation  auriculaire. 


CHAPITRE    lY 


COMBINAISONS  FORMÉES  PAR  DEUX 

VOYELLES   OU    PAR    DEUX   CONSONNES 

RÉUNIES 


HIATUS-VOYELLE 


1.  Hiatus  et  diphthongue.  —  2.  Comparaison  de  l'hiatus 
voyelle  avec  la  syllabe  ordinaire.  —  3.  Mécanisme  de 
l'hiatus- voyelle.  —  4.  L'hiatus-voyelle  sur  le  cylindre. 


1.  Hiatus  et  dîphthong-ue.  —  La  succession  de 
la  consonne  et  de  la  voyelle,  ou,  en  d'autres  termes,  de  la 
fermeture  et  de  l'ouverture,  voilà  le  type  le  plus  parfait 
de  la  combinaison  phonétique. 

En  dehors  de  ce  mouvement  de  pulsation,  qui  réunit 
tous  les  avantages  physiologiques,  acoustiques  et  logi- 
ques, la  parole  utilise  un  certain  nombre  de  mécanismes 
que  l'on  peut  ranger  dans  quatre  catégories  distinctes  à 
savoir  :  l'hiatus-voyelle,  la  diphongue-voyelle,  l'hiatus- 
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consonne  et  la  diphthongue-consonne  ^  L'hiatus-voyelle 
et  la  diphthongue-voyelle  sont  constitués  par  la  suc- 
cession immédiate  de  deux  voyelles  dans  le  mot  ou 
dans  la  phrase. 

La  succession  de  deux  consonnes  donne  naissance 
à  l'hiatus-consonne  et  à  la  diphthongue-consonne. 

Qu'il  s'agisse  des  voyelles  ou  des  consonnes,  les  deux 
éléments  de  Vhiatus  sont  compris  dans  deux  syllabes 
distinctes,  tandis  que  la  dipJithongue  réunit  dans  une 
même  syllabe  les  deux  voyelles  ou  les  deux  consonnes 
juxtaposées. 

2.  Comparaison  de  l'hiatus-voyelle  avec  la 
syllabe  ordinaire.  —  Si  nous  nous  occupons  d'abord 
de  l'hiatus-voyelle,  nous  ne  pourrons  mieux  faire,  pour 
définir  celte  forme  d'association,  que  de  la  comparer 
avec  l'articulation  régulière  de  la  consonne  et  de  la 
voyelle. 


L'articulation  normale,  con- 
sidérée dans  son  plein  effet, 
c'est-à-dire  lorsque  la  con- 
sonne est  placée  entre  deux 
voyelles  (ATA), 
c'est  : 


L'hiatus  complet  (A-A), 


c'est  : 


P  Au  point  de   vue  physiologique. 
Deux  ouvertures  de  l'orifice 


générateur ,  séparées  par  une 
fermeture. 


La  succession  immédiate  de 
deux  ouvertures  2. 


1.  Ces  deux  dernières  dénominations 
montrent  clairement  l'analogie  qui 
existe  entre  les  séries  d'associations 
formées  par  les  consonnes  et  celles  qui 
s'opèrent  entre  les  voyelles  :  c'est 
pourquoi  nous  les  avons  adoptées 
provisoirement  ,  malgré  le  non-sens 
étymologique  qu'on  peut  y  relever.  En 
tout  cas,  les  consonnes  qui  se  suivent 
immédiatement  dans  les  mots  et  dans 
les  phrases  forment  deux  sortes  de 
combinaisons,    aussi    nettement   carac- 


térisées que  l'hiatus  et  la  diphthongue- 
voyelle.  Pour  ces  deux  modes  de  liai- 
son des  consonnes  qu'on  ne  semble 
pas  avoir  ])ien  distinguées,  il  faudra 
instituer  des  appellations  distinctes. 

2.  Le  sens  étymologique  (Jiiare,  être 
béant,  bâiller)  semljle  donc  exact,  du 
moins  quand  on  ne  considère  que  la 
bouche.  Le  bâillement  est  en  eti'et  un 
appel  d'air  nécessitant  Yoiiverlurc  com- 
plète des  voies  respiratoires. 
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2*^  .tu  point  (Ir  \'uo  acoustique. 


Deux  sons  S('|);u-('s  par 
une  iiilerruption  coinplèle  de 
rémission  ou  par  un  affaiblis- 
semeiit  très  accentué  de  l'in- 
lensilé.  (le  mécanisme  assure 
à  la  voyelle  articulée  un 
accroissement  notable  de  so- 
norité. 


Deux  sons  (|  ni  se  disi  in  fanent 
assez  dillicilement  lun  de 
l'autre,  parce  qu'il  n  y  a  entre 
les  deux  aucune  limite  pr<'cise, 
parce  que  le  mouv( ment  de 
pulsation  fait  défaut  S  parce 
qu'enfin  nulle  consonne  définie 
ne  vient  accentuer  les  dillé- 
rences. 


En  prenant  pour  critérium  la  notion  de  fermeture  de 
l'orifice  générateur,  il  serait  possible  d'établir  entre 
les  différentes  combinaisons  binaires  de  voyelles,  une 
gradation  méthodique  procédant  des  associations  les 
plus  défectueuses  à  celles  que  l'oreille  et  l'organe 
phonateur  admettent  sans  répugnance  ou  sans  effort. 

La  syllabe  directe,  qui  nous  offre  l'exemple  le  plus 
parfait  de  la  combinaison  phonétique,  est  constituée 
par  le  contact  de  deux  éléments,  la  consonne  et  la 
voyelle,  très  dissemblables  en  ce  qui  concerne  V ouverture 
de  l'orifice  générateur.  Inversement,  deux  éléments  égale- 
ment ouverts  ou  fermés  ne  sauraient  se  combiner. 
De  là  cette  classification,  —  que  nous  esquissons  très 
brièvement, —  des  divers  cas  d'hiatus,  rangés  par  ordre 
de  défectuosité  décroissante. 

1°  Deux  voyelles  identiques  («  Je  parle  à  Albert  ». 
«  Je  l'ai  perdu  ou  owblié  »). 

2°  Deux  voyelles  différentes,  de  la  même  classe  de 
fermeture  ".  («  Je  vais  à  Orléans  »); 

3o  Une  ouverte  et  une  fermée.  («  Il  a  oublié  »); 

4^  Une  fermée  et  une  ouverte.  («  La  v^e  est  courte  »  ; 
«  0/)  est  ton  père?  »). 

1.  Nous  n'aUriIjuons  pas  à  ces  carac-  l'effet    en    est    désagréable    à  l'oreille, 

tères    une    valeur    absolue.    Entre    les  la  séparation  dans  ce  cas    est  toujours 

deux  voyelles    de    1  hiatus,    il    peui    y  moins    nette  que  par   le   moyen   de   la 

avoir  pulsation,  du  fait   de  la   sil'flanie  consonne  buccale. 

ou  de  l'explosive   glottale.    Mais,  outre  2.  Consulter  le  tableau  de  la  page  63. 

que  ce  mécanisme    est    fatigant    et   que 
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Dans  le  dernier  cas,  la  liaison  est  si  coulante  que  la 
plupart  des  hiatus  de  cette  classe  ont  donné  naissance 
à  des  diphthongues. 

3.  Mécanisme  de  l'hîatus-voyelle.  —  Nous 
savons  comment  s'opère  l'articulation  :  le  simple  rétré- 
cissement d'une  région  quelconque  de  la  bouche  suffit 
pour  produire  le  résultat  désiré.  Dans  l'hiatus,  le  jeu 
des  organes  est  beaucoup  plus  difficile  à^observer. 

Tout  bien  considéré,  on  ne  saurait  proposer  à  ce 
sujet  que  trois  hypothèses. 

Entre  les  deux  voyelles,  il  peut  y  avoir  :  . 

1*^  Modification  de  l'intensité  par  la  production  de  la 
sifflante  glottale; 

20  Arrêt  de  l'émission ,  au  moyen  de  l'explosive 
glottale  ; 

3<>  Simple  juxtaposition,  sans  séparation  d'aucune 
sorte. 

Ces  trois  procédés  sont-ils  suivis  dans  la  parole 
courante?  Si  oui,  dans  quelles  circonstances  donne-t-on 
la  préférence  à  celui-ci  plutôt  qu'à  celui-là?  On  bien 
encore  n'utilise-t-on  qu'un  seul  mécanisme  à  l'exclusion 
des  deux  autres? 

En  pareille  matière,  la  méthode  qui  consiste  à  s'ob- 
server soi-même  n'est  peut-être  pas  très  digne  de 
confiance.  Par  une  sorte  de  phénomène  d'auto-sugges- 
tion, on  réalise  presque  inévitablement  ce  que  l'on 
croit,  ce  que  l'on  veut  démontrer;  et  l'on  réussit 
d'autant  mieux  à  se  faire  illusion  que  les  mots,  séparés 
de  la  phrase,  ou  même  les  phrases,  séparées  du  discours 
animé,  se  prêtent  aisément  à  toutes  les  fantaisies  de 
l'observateur.  C'est  donc  quand  elle  se  meut  librement 
et   spontanément,    c'est  quand    elle    est  en   pleine   vie, 

qu'il    faut    observer    la    parole chez    les   autres,    et 

surtout  chez  des  personnes  qui  ne  sachent  rien  de  la 
théorie.  Mais  alors  les  phénomènes  se  déroulent  et  se 
combinent  avec  une  telle  rapidité,  ils  se  réduisent  à 
de  si    faibles    proportions,    qu'il   paraît  impossible   de 
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les   isoler,  de  les  analyser  et  d'en  démêler  les  causes. 

Le  phonographe  *  seul  est  en  état  de  saisir  au  passage 
tous  ces  menus  faits  et  de  les  immobiliser. 

Miroir  fidèle  du  son,  il  montre  impitoyablement,  non 
ce  que  l'on  désire  voir,  mais  ce  qui  est.  ;■ 

4.  L'Iiîatus-voyclIe  sur  le  cyliiitlrc.  —  Nous  ; 
avons  donc  enregistré,  à  propos  de  l'hiatus-voyelle,  les  j 
phrases  suivantes  :  1°  «  Je  vais  à  Amiens  »  ;  2"  «  Je  ' 
vais  à  Orléans  ». 

Les  deux  A  de  la  1''  phrase  se  suivent  sur  le  tracé  t 
sans  interruption  et  sans  altération.  Il  n'y  a  pas  davan- 
tage de  modification  d'intensité  entre  l'A  et  l'O  de  la 
2^  phrase.  Les  deux  sons  vocaux  sont  placés  bout  à 
bout  et  se  fondent  en  une  seule  voyelle  plus  longue, 
valant  à  peu  près  deux  temps  syllal)iques.  On  peut 
conclure  de  cette  observation  que,  d'un  élément  à 
l'autre,  les  cordes  vocales  n'on  pas  cessé  de  vibrer 
régulièrement  ;  que  le  courant  d'air  est  resté  parfai- 
tement égal  à  lui-même,  et  que,  par  suite,  le  mouvement 
du  diaphragme  et  des  poumons  n'a  subi  aucune  accélé- 
ration quand  la  seconde  voyelle  a  commencé  à  se  faire 
entendre.  Les  deux  A  en  forment  un  seul  (première 
phrase),  et  l'O  de  la  2°  phrase  succède  à  l'A  par  suite 
des  variations  de  position  dans  la  bouche,  sans  que  ni 
les  cordes  vocales  ni  l'appareil  respiratoire  intervien- 
nent le  moins  du  monde  pour  marquer  la  séparation. 
La  loi  mécanique  est  sauve  ^  ;  on  n'en  peut  dire  autant 
de    la    loi    logique,   puisque,  dans   la  première  phrase 

1.  Il  faut  mentionner  aussi  la  chro-  nieux  que  celte  sorte  de  halètement, 
nophotographie  qui  peut  fournir  de  Si  nous  avions  à  traiter  à  fond  ce 
précieux  documents  sur  les  mouve-  sujet,  nous  montrerions  que,  dans  la 
ments   extérieurs.  parole,  le  diaphragme  et   les    poumons 

2.  En  prononçant  :  «  Je  vais  à  tendent  à  accomplir  leur  mouvement 
Amiens  »,  il  est  possible,  en  dehors  des  sans  heurt  ni  saccade,  à  fonctionner, 
moyens  indiqués  ci-dessus  d'indiquer  le  par  exemple,  comme  une  vessie  qui  se 
passage  du  premier  A  au  second  par  dégonfle.  —  Ajoutons  que  le  tracé 
une  accélération  du  courant  d'air  :  renseigne  aussitôt  sur  le  procédé  que 
mais,  pour  ce  faire,  on  doit  avoir  l'on  a  utilisé  :  explosive  glottale,  sif- 
recours  à  l'action  momentanée  des  fiante  glottale  avec  ou  sans  accélération 
muscles  respirateurs  ;  or,  il  n  est  rien  du  courant  d'air,  ou  enfin  simple  suc- 
de  plus   fatigant  et  de   plus   inharmo-  cession. 
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surtout,  deux  signes  qui  devraient  être  séparés  se  trou- 
vent confondus. 

On  voit  là  un  nouvel  exemple  d'exploration  de  l'organe 
phonateur  au  moyen  du  tracé.  La  plus  brève  interrup- 
tion du  son  entre  les  deux  voyelles  ne  saurait  échapper 
à  l'examen  ;  l'absence  même  d'une  seule  période  lais- 
serait un  vide  très  appréciable,  bien  que  représentant 
à  peine  une  durée  de  1/200  de  seconde.  D'autre  part, 
toute  variation  dans  l'intensité  réagirait  aussitôt  sur  la 
profondeur  de  l'empreinte.  Les  indications  obtenues 
sont  donc  à  la  fois  très  sûres  et  très  précises,  et  l'on 
peut  être  certain  que  dans  les  cas  observés  plus  liaut^ 
l'organe  de  la  respiration  ainsi  que  les  cordes  vocales 
ont  poursuivi  sans  ralentissement  comme  sans  accélé- 
ration leur  mouvement  ordinaire. 

Il  va  de  soi  que  nous  n'avons  pas  la  prétention  de 
porter  un  jugement  d'ensemble  sur  le  mécanisme  de 
l'hiatus  d'après  l'examen  des  deux  phrases  précédentes, 
prononcées  par  une  seule  personne.  Mais  rien  n'empê- 
cherait de  réunir  les  matériaux  nécessaires,  si  l'on  se 
proposait  pour  but  d'approfondir  cette  question  spé- 
ciale. Quant  à  nous,  dans  cette  rapide  esquisse,  nous 
voulons  simplement  montrer  que  l'étude  de  tous  les  cas 
de  prononciation  peut  être  abordée  à  l'aide  du  phono- 
graphe. 


II 


LA    DIPHTHONGUE-VOYELLE 

1.  Conditions  à  réaliser  pour  que  deux  voyelles  puissent 
former  diphthongue.  —  2.  La  diphthongue-voyelle  sur 
le  cylindre. 

1.    Coiiclîtîons    à    réaliser    pour    que    deux 
voyelles  puissent  former  diphtliongfue.  —  Les 

voyelles  de  l'hiatus  sont  comprises  dans  deux  syllabes 
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tlislincles,  celles  de  la  dipthongue  se  trouvent  réunies 
dans  la  môme  syllabe.  On  se  rendra  compte  de  la  dif- 
férence en  prononçant  les  deux  portions  de  phrase 
suivantes  :  1°  Jules  on  Jlbert;  —  2"  Un  bel  oiseau 
(o//-rtseau).  » 

Dans  le  premier  cas  comme  dans  le  second,  l'émis- 
sion se  divise  en  4  temps  syllabi([ues,  en  4  pulsations; 
mais  les  sons  OU  et  A,  qui  forment  deux  syllabes  sépa- 
rées dans  la  première  phrase,  se  fondent  en  un  seul 
temps  dans  le  mot  «  oiseau  ». 

Comme  on  vient  de  le  voir,  la  liaison  OU-A  donne 
naissance,  selon  le  cas,  à  l'hiatus  ou  à  la  diphthongue. 
En  est-il  de  môme  pour  toutes  les  voyelles  associées 
deux  à  rjeux?  L'observation  la  plus  superficielle  suffirait 
pour  nous  dicter  une  réponse  négative. 

Les  14  voyelles  principales  de  la  langue  française 
peuvent  donner  lieu  à  196  (14  X  14)  cas  d'hiatus,  parmi 
lesquels  une  trentaine  tout  au  plus  sont  susceptibles  de 
se  transformer  en   diphthongues  (01,  UI,  lA,  lE )  *. 

Le  choix  de  ces  dernières  associations  est  donc  régi 
par  des  règles  précises  quoique  mal  connues,  suivies 
par  l'instinct  populaire  dans  le  travail  de  la  formation 
et  de  l'évolution  des  mots.  Sans  entrer  dans  aucun 
détail  à  ce  sujet,  nous  dirons  que  ces  lois  sont  celles 
mêmes  qui  président  à  la  génération  de  la  syllabe 
directe. 

Dans  la  diphthongue-voyelle  comme  dans  la  syllabe 
directe,  Vopposition  des  caractères  de  fermeture,  de 
pression  inférieure,  d'intensité  sonore,  est  aussi  accen- 
tuée que  possible  (p.  99)  et,  de  plus,  la  progression  des 
phénomènes  s'effectue  dans  le  même  sens  :  01  est  de 
tout  point  comparable  à  PA.  Il  en  résulte  que,  des 
deux    éléments    qui    composent    la    diphthongue    fran- 


1.  La  limite    entre    la    syllaijc    ordi  -  =  yode  ;    «   pied   »    z=z  pyé  ;  ((  bien  » 

naii-e   et  la  diphthongue  est  toute  con-  =:    byin),    ne   diffèrent  que   par  l'écri- 

ventionnelle.      Ainsi  ,     les      diphthon-  ture    des   syllabes    qui  renferment    ^    : 

gués  formées  au  moyen  de  l'I  («  iode  n  «   payé   »   =   pô-yé. 
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çaise,  le  premier  est  toujours  l'une  des  voyelles  fer- 
mées OU,  I,  U^ 

La  diphthongue-voyelle  est  un  simple  cas  d'articula- 
tion; or,  l'articulation  ne  s'opère  qu'entre  un  élément 
fermé  et  un  élément  ouvert.  11  est  impossible,  par 
exemple,  ô! articuler  E-A,  deux  sons  ouverts,  ou  D-G, 
deux  sons  fermés;  au  contraire,  le  P  et  l'A  se  combi- 
nent très  intimement,  parce  qu'ils  représentent  les  degrés 
extrêmes  de  la  fermeture  et  de  l'ouverture. 

2.  La  diphibong-ue-voyelle  sur  le  cylindre.  — 
Le  tracé  fait  bien  ressortir  la  ressemblance  de  la  diph- 
thongue-voyelle et  de  la  syllabe  directe  ordinaire. 

Observez  la  fîg.  85  (page  80),  qui  détailUe  la  diph- 
thongue  OL  L'OU  se  montre  dans  les  premières  pério- 
des ^;  vient  ensuite  une  série  d'ondes  assez  troublées 
correspondant  aux  positions  transitoires  de  l'OU  à  l'A. 
Le  calme  et  la  régularité  renaissent  aussitôt  qu'au  mou- 
vement nécessité  par  le  passage  du  premier  él^m:ent  au 
second  succède  la  position  stable  qui,  clans  le  cas  de 
l'émission  isolée,  donne  naissance  à  la  voyelle  pure. 

En  définitive,  l'OU  s'articule  et  se  dessine  sur  l'A 
ainsi  que  pourraient  le  faire  le  P,  le  T,  le  G,  ou 
toute  autre  consonne;  et  comme,  dans  le  cas  présent, 
nous  connaissons  par  ailleurs  les  formes  individuelles 
de  chacun  des  deux  éléments  combinés,  les  détails 
intimes  de  l'adaptation  phonétique  nous  sont  entière- 
ment dévoilés;  le  phénomène  de  l'articulation  se  montre 
à  nu. 

G'est  une  étude  qui  pourrait  être  poussée  très  loin, 
Variations  progressives  de  timbre  et  d'intensité,  évalua- 

1.  On  doit  ajouter  que,  dans  la  dipli-  pieu  »,   I  (Y)   est  nécessairement    une 

thongiie  (OUA),  les  éléments  OU,  I,   U,  fermée  par  rapport  à  la  voyelle  OU. 

devant    faire  office    de   véritables   con-  Les    combinaisons    UI    et    OUI    sont 

sonnes,    se    ferment   un    peu   plus    que  «  cimentées  »    au    moyen   des  lèvres   : 

lorsqu'ils     font     partie    de    la     syllabe  c'est    en    effet     à    l'orifice    labial    qu'il 

ordinaire    (LOU),    où   ils  représentent,  faut    considérer,    pour    ces     diphthon- 

par  rapport  à  la  consonne   voisine,  un  gués,  la  progression  caractéristique  do 

accroissement     de     l'ouverture.      Dans  l'ouverture. 

(livre»,  lest  forcément  une  oin'erte  par  2.  Voir  les  périodes  de  l'OU,  fig.  47 

rapport  au  L  qui  précède;  dans  «  piou-  et  61,  planches  8  et  9,  page  48. 
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tion  précise  de  la  durée  relative  et  de  la  durée  a!)Solue, 
voilà  ce  qu'il  est  important  de  connaître  à  propos  de  la 
dij)hthongue-voyelle,  et  voilà  ce  dont  le  tracé  rend 
compte  avec  une  exactitude  rigoureuse. 


III 


L    HIATUS-COXSOWE    ET     LA    DIPHTHONGUE- 
CONSONNE. 

1.  Conditions  à  réaliser  pour  que  deux  consonnes  puis- 
sent former  diphthongue.  —  Lois  générales  qui  régis- 
sent l'association  des  éléments  phonétiques.  —  2.  La 
diphthongue-consonne  se  lira  difficilement.  —  3.  L'hia- 
tus-consonne et  l'E  muet.  —  4.  L'E  muet  sur  le  cylindre; 
—  a),  dans  le  corps  des  phrases;  —  b).  à  la  fin  de  l'émis- 
sion. 

1.  Conditions  à  réaliser  pour  que  deux  con- 
sonnes puissent  former  diphthongue.  —  Lois 
gfénérales  qui  régissent  l'association  des 
éléments  phonétiques.  —  Nous  trouvons  dans  les 

mots  :  1"  «  sac  percé  »  ;  2^  panier /?/ein  »,  l'hiatus-con- 
sonne  CP  et  la  diphthongue  PL. 

La  distinction  n'est  pas  vaine  autant  qu'on  pourrait  le 
croire  :  vous  chercheriez  inutilement  un  seul  mot  com- 
mençant par  CP  ou  PC;  voyez  au  contraire  combien 
est  fréquent  le  cas  du  PL  initial. 

La  diphthongue-consonne,  formant  syllabe  distincte,  se 
meut  presque  aussi  librement  qu'un  élément  simple  :  elle 
se  place  au  commencement,  à  la  fin  ou  dans  le  corps  des 
mots  (c(  jy/ateau  «,  peup/e  »,  «  a/?/ati  »);  par  contre, 
l'hiatus  ne  se  rencontre  que  dans  le  corps  des  mots  ou 
des  phrases. 

D'après  l'écriture,  la  langue  française,  à  cause  surtout 
de  l'E  muet,  nous  offre  324  cas  d'hiatus-consonne 
(18  X  18),  et  parmi  ces  associations,  les  plus  parfaites 
seulement,   soit  50  tout  au    plus,  sont    susceptibles  de 
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former  diphthongue  :  non  pas  qu'une  science  profonde 
ait  écarté  progressivement  les  liaisons  défectueuses; 
c'est  au  contraire  l'instinct  populaire  qui,  de  tout  temps, 
s'est  défendu  contre  les  tendances  exclusivement  étymo- 
logiques ou  spéculatives  des  grammairiens  et  des  lin- 
guistes :  lutte  étrange  du  son  contre  l'écriture,  du  présent 
contre  le  passé,  de  la  nature  contre  la  tradition  incomplète 
ou  mal  comprise. 

Pour  préciser  les  termes  du  problème,  voici  quelques 
questions  que  l'on  peut  juger  d'abord  presque  embar- 
rassantes : 

1°  Nous  émettons  avec  assez  de  facilité  les  syllabes 
complexes  PLA,  PRA,  TRA,  MYA,  etc.  ;  au  contraire, 
certaines  combinaisons  analogues,  telles  que  GPA,  TPA, 
LMA,  NBA,  RLA  se  prononcent  si  laborieusement  que 
la  plupart  des  langues  renoncent  à  les  utiliser  sous 
forme  de  syllabes  distinctes.  Sur  les  324  consonnes  dou- 
bles qu'il  est  possible  de  réaliser  en  unissant  deux  à 
deux  les  18  consonnes  simples  du  français,  à  peine 
relrouvons-nous  au  commencement  des  mots  une  cin- 
quantaine d'associations  formant  diphthongue  (PLA, 
BLA...  TRA,  PYA,  etc).  Gomment  s'est  accomplie  cette 
sorte  de  sélection  naturelle  qui,  sur  324  combinaisons 
possibles,  n'en  a  laissé  subsister  ou  n'en  a  utilisé  que 
50  au  plus? 

2°  Si  nous  plaçons  entre  deux  voyelles  des  consonnes 
formant  diphthongue  dans  certains  cas  —  soit  L  et  P, 
—  nous  verrons  que  les  constructions  ainsi  obtenues 
(ALPA,  APLA,  ALPI,  APLI,  etc.)  sont  fréquemment 
employées.  Mais,  que  la  voyelle  initiale  tombe,  et  nous 
aurons  deux  nouveaux  composés  (LPA  et  PLA),  dont 
l'un  est  inusité  au  commencement  des  mots,  tandis  que 
l'autre  est  d'un  emploi  très  fréquent.  Est-il  possible 
d'expliquer  cette  fortune  inégale,  d'après  laquelle  «  LPA  » 
est  condamné,  alors  que  «  PLA  »  est  respecté? 

3*^  Pourquoi  ce  même  composé  LP  et  les  formations 
analogues  qui  sont  exclus  au  commencement  des  mots, 
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s'emploient-ils  assez  rrcWjueminent  (^ornrne  diphtliongues 
finales  («  Alpes  »,  «  harpe  »,  «  carie  »,  «  arc  »)? 

A  la  première  question,  on  répond  g(';néralement  que 
les  liquides  L,  R,  Y  ont  la  propriété  de  s'unir  aux  autres 
consonnes.  C'est  là  simplement  constater  le  fait, ce  n'est 
pas  l'expliquer.  A  quoi  faut-il  attribuer  cette  propriété 
spéciale'^ \o\\k  ce  qu'il  serait  intéressant  et  utile  de  faire 
connaître. 

On  affirme  encore  que  les  explosives  s'associent  diffi- 
cilement entre  elles;  mais  on  néglige  de  nous  dire  à  quoi 
tient  cette  difficulté.  On  ajoute  que  telles  liaisons  sont 
rejetées  ou  telles  autres  acceptées  par  l'organe  phona- 
teur, sans  donner  davantage  les  raisons  de  ces  préférences 
et  de  ces  exclusions.  Enfin,  on  prend  parfois  pour  cri- 
térium la  possibilité  plus  ou  moins  complète  de  préparer  É 
les  organes  pour  le  deuxième  élément  à  l'instant  même 
où  le  premier  est  émis;  nous  poserons  alors  à  nouveau 
la  deuxième  et  la  troisième  questions  :  pourquoi  rejeter 
LPA,  après  avoir  admis  ALPA  et  ALP  ?  Pour  donner 
un  autre  exemple,  ne  voit-on  pas  que  la  consonne  lin- 
guale G,  dans  la  combinaison  PGA  est  tout  à  fait  indé- 
pendante du  P  labial,  ce  qui  permet  de  placer  la  langue 
tout  près  du  palais  avant  même  l'émission  du  P;  cepen- 
dant CPA  n'est  pas  usité  et  ne  pourrait  l'être  sans 
inconvénient,  tandis  que  l'on  emploie  couramment  les  j 
syllabes  GRA  ou  TRA,  pour  lesquelles  toute  prépa-  | 
ration  du  deuxième  élément  est  difficile  à  réaliser.  Les 
données  étymologiques  seraient  ici  de  peu  de  secours  : 
tout  au  plus  nous  feraient-elles  remonter  à  l'origine 
du  problème,  l'un  des  plus  importants  parmi  ceux 
que  peut  soulever  l'étude  de  l'évolution  phonétique  du 
langage. 

Gomme  on  le  voit,  les  questions  précédentes  restent 
très   obscures,  et  les  recherches  que  l'on  poursuivrait 
sur  ce  point  particulier  ne  seraient  pas  sans  objet.  Dans 
la  présente  étude,  d'un  caractère  essentiellement  général,   f 
nous    nous    contenterons   à  ce    propos    d'exposer    sans 
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aucun  développement  les  lois  qui,  d'après  nous,  régis- 
sent la  formation  des  diphthongues-consonnes  et  qui 
président  en  même  temps  à  l'élaboration  des  combinaisons 
phonétiques  de  toute  nature. 

Voyelles  et  consonnes  ne  peuvent  s'unir  que  de  trois 
manières  :  1'^  une  consonne  et  une  voyelle  ou  inverse- 
ment; 2^  deux  voyelles;  3^  deux  consonnes  ^  Quels  que 
soient  les  éléments  associés,  partout  règne  le  même 
principe  :  d'un  élément  à  l'autre,  il  doit  y  avoir  1°  pro- 
gression régulière  de  Y  ouverture  (ou  de  la  fermeture)  et 
des  phénomènes  dépendants  (intensité  sonore,  pres- 
sion, etc.  (voir  page  71  et  p.  précédentes);  2»  opposition 
aussi  accentuée  que  possible  de  ces  divers  caractères. 
C'est  en  vertu  de  cette  règle  unique  que  la  syllabe  TE 
est  parfaite  (1'"'^  classe  et  6^  classe  de  fermeture)  et  que  la 
syllabe  YI  (dans  «  paj'^s  »)  laisse  à  désirer;  —  que  les 
doubles  voyelles  A-A,  E-A,  A-0,  etc.,  ne  peuvent  former 
syllabe,  alors  que  OU-A,  U-E,  I-A,  s'articulent  sans 
peine;  enfin  que  les  liaisons  consonantales  P-B,  F-P, 
T-F,  F-P,  B-D,  etc.,  ne   sont  jamais  admises,  dans  la 

même    syllabe   (FPA,   TPA, ),  tandis   que   certaines 

autres  consonnes  se  combinent  deux  à  deux  avec  la  plus 
grande  facilité  (PLA,  TRA,  PYA,  FLA...)  ^ 

La  clef  de  toutes  ces  combinaisons,  encore  une  fois, 
c'est  la  notion  de  fermeture  des  orifices  générateurs,  et 
cette  notion  régit  en  même  temps  la  différenciation  des 
éléments  phonétiques,  voyelles  et  consonnes.  L  con- 
sonne et  I  voyelle  s'articulent  dans  LI,  parce  que  L  est 
plus  fermé  que  I  ;  PLU  se  combine  en  syllabe  parce  que 

1.  Les  composés  ternaires  ou  autres  binaires,  ternaires  ou  quaternaires, 
peuvent    toujours    se    ramener    à    des  2.    La    supériorité    de    pla    sur   lpa 

composés    binaires    :    la   syllabe    PLA,  s'explique  aisément  par  le  principe  de 

par    exemple,    n'od're    a    l'examen    rien  progression  ré^j^iilicre.  En  efl'et,  dans  le 

autre    chose   que   les   composés   PL*  et  premier  composé,  les  éléments  se  suc- 

LA  ;    quant    à    la   fusion    de    ces   deux  cèdent  dans  l'ordre  suivant  ;  P"  classe 

derniers  composés  binaires  en  une  seule  de  fermeture  (p),  3"  classe  (i),  6"^  classe 

syllabe  complexe,  elle  se  fait   en  vertu  (a).    (Tableau    de  la  pag:e    63).    —    Par 

d'une  loi  générale,  formulée  dans  cette  contre,  LPA  nous  offre  cette  succession 

page  même  et  intéressant  au  même  de-  non  progressive  :  S""  classe  (i.),  l""*  classe 

gré  toutes  les  associations  phonétiques,  [i>),  &"  classe  (a). 
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la  fcrnu'turc  décroît  de  F  en  1.  et  en  U  ;  01'  se  distingue 
de  AU  et  Y  de  I  parce  que  l'orifice  générateur  s'ouvre 
du  premier  élément  au  second.  La  parole  articulée  ne 
connaît  pas  de  loi  j)lus  générale. 

2.  La  diplithong-iie-consonnc  se  lira  difïici- 
lenient.  —  La  syllai)e  complexe  qui  renferme  une 
diplithongue-consonne  (PLA)  constitue  un  an^algame 
très  difficile  ù  lire  sur  le  tracé.  La  durée  d'une  pareille 
émission  se  mesure  assez  facilement,  mais  il  n'en  va  pas 
de  même  pour  l'analyse  de  l'empreinte  totale,  et  pour 
l'étude  de  la  composition  de  l'ondulation  aérienne.  Le  P 
dans  FA  ne  nous  est  i)as  encore  connu;  comment  serait- 
il  donc  possible  de  le  retrouver  dans  PLA,  où  il  se 
marque  sur  une  sonorité  effacée  (L)  dont  nous  ignorons 
également  la  forme? 

3.  L'Hiatus-coiisoiine  et  l'E  muet.  —  Par  suite 
de  la  liaison  moins  intime  des  éléments  constituants, 
l'hiatus,  par  rapport  à  la  diphthongue,  offre  plus  de  prise 
aux  premières  investigations,  forcément  incomplètes. 
?>Giis  en  étudierons  les  cas  les  plus  tranchés. 

Deux  voyelles  qui  se  suivent,  c'est  une  émission  de 
voix  ininterrompue;  par  contre,  deux  consonnes  succes- 
sives, c'est  la  cessation  prolongée  outre  mesure  du  son 
vocal;  c'est,  de  plus,  le  rapprochement  imposé  par 
l'écriture  de  deux  éléments  qui  n'éprouvent  le  plus  sou- 
vent l'un  pour  l'autre  qu'une  sympathie  très  médiocre*. 


1.  Nous  venons  de  voir  (pages  68  et 
69)  que  l'afTinité  entre  doux  éléments 
progresse  avec  la  différence  dans  les 
degrés  de  fermeture.  PA,  TA,  CA 
oITrent  l'exemple  d'une  cohésion  par- 
faite, parce  que  la  fermeture  complète 
est  rapprochée  de  l'ouverture  extrême. 
Par  contre,  PB,  deux  fermées,  0-E, 
dfiux  ouvertes  ne  peuvent  former  une 
combinaison  phonétique.  Telle  est  la 
loi  non  formulée,  bien  que  continucllc- 
mcnl  agissante,  qui  a  présidé  à  la  for- 
mation de  tous  les  agrégats  du  langage 
articulé.  Les  mots,  en  s'accoupiant  dans 
la  phrase,  réalisent  indistinctement  tous 
les  rapprochements  possibles  entre  les 


consonnes  comme  entre  les  voyelles  ; 
mais,  parmi  ces  liaisons  fortuites  et 
éphémères,  celles-là  seules  qui  se  con- 
forment au  principe  d' oppositwil  se  sont 
définitivement  constituées  en  unités 
syllabiques,  en  diphlhongues.  Du  moins 
ne  peut-on  citer  que  peu  d'exceptions 
à  cette  règle,  et  les  exceptions  portent 
dans  tous  les  cas  sur  des  composés 
relativement  défectueux.  —  Il  est  bien 
entendu  que  nous  ne  considérons  ici 
que  la  langue  française,  dont  la  pro- 
nonciation, —  parle  fait  même  de  cette 
constitution  syllabique,  — est  plus  cou- 
lante que  celle  de  quelques  autres  idio- 
mes européens. 
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Dans  les  cas  extrêmes,  l'une  des  deux  consonnes  se 
modifie  conformément  aux  exigences  de  l'association  ; 
ou  bien,  si  la  répulsion  est  par  trop  A^ive,  une  émission 
vocale,  généralement  représentée  dans  l'écriture  par 
l'E  muet,  consomme  la  séparation  entre  les  deux  parties. 

Le  rapprochement  fortuit  de  deux  consonnes  dans  la 
phrase  entraîne  donc  le  plus  souvent  soit  l'altération 
intime  de  l'un  des  éléments  combinés,  soit  l'insertion 
d'une  voyelle  neutre. 

Pour  l'examen  du  premier  point,  il  convient  d'attendre  : 
la  voyelle  d'abord,  la  consonne  ensuite,  l'altération  de 
cette  dernière  tout  à  fait  à  la  fin  :  telle  est  la  marche  qui 
s'impose  dans  l'étude  de  la  parole  à  Paide  du  tracé  pho- 
nographique. 

Si  l'on  prononce  communément  «  apsinthe  »  et  «  rop' 
trouée  »,  l'empreinte  laissée  sur  la  cire  par  la  parole 
vivante  ne  manquera  pas  de  nous  l'apprendre.  Les 
nuances,  les  prononciations  individuelles,  les  classifica- 
tions de  faits  particuliers,  les  tendances  générales, 
seront  par  là  sûrement  définies  et  délimitées.  Mais,  tout 
d'abord  il  est  nécessaire  de  bien  connaître  les  éléments 
simples  et  leurs  combinaisons  régulières;  avant  «  apsin  » 
ou  «  ARsiN  »  doivent  passer  «  apin,  abin  et  asin  »,  sans 
compter  les  tout  premiers  degrés.  C'est  une  étude 
longue  et  difficile?  Qu'importe,  si  la  vérité  en  doit  sortir 
avec  les  améliorations  pratiques  qui  lui  font  cortège. 

Reste  le  second  point,  à  savoir  l'insertion  d'un  son 
vocal  entre  deux  consonnes  voisines.  Nous  avons  dans 
ce  cas  une  vibration  laissant  une  trace  bien  visible  sur 
le  cylindre,  ce  qui  rend  possible  l'observation  immédiate. 

Pour  éclairer  notre  marche,  il  ne  sera  peut-être  pas 
inutile  de  rechercher  les  causes  premières,  soit  mécani- 
ques, soit  historiques,  du  phénomène  que  nous  nous 
proposons  d'étudier  expérimentalement. 

A  l'origine  des  langues,  la  consonne  est  simple;  elle 
divise  l'émission  sonore  en  une  série  de  signes  logiques; 
on  la  trouve  alors  au  commencement  ou  dans  le  corps 

6. 
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des  mots;  elle  n'occupe  jairiais  la  dernicie  |)lace  :  le 
langage  enfantin,  ainsi  que  la  |)lu[)ai't  des  idiomes  pri- 
mitifs, ignorent  à  peu  près  la  consonne  finale  '. 

La  consonne  est  en  effet  constituée  par  une  atténua- 
tion momentanée  de  l'émission,  et  de  ce  temps  d'arrêt 
résulte  un  clan  hien  marqué  du  son  vocal  (page  70);  par 
rapport  à  la  voyelle,  la  consonne  est  la  note  sensible 
qui  appelle  invinciblement  la  tonique;  elle  n'a  donc  plus 
aucune  raison  d'être  à  la  fin  des  mots  et  surtout  à  la 
fin  des  phrases,  où  sa  présence  ne  s'explique  guère  que 
par  une  mutilation  antérieure. 

Dans  la  succession  normale  de  la  consonne  et  de  la 
voyelle  au  sein  de  la  ])hrase,  s'il  vient  à  disparaître  une 
consonne,  nous  avons  l'hiatus  ou  la  diphthongue-voyelle. 
De  même,  la  chute  d'une  voyelle  donne  naissance  à  la 
double  consonne  ou  à  la  consonne  finale.  Cette  dernière, 
dans  la  phrase,  engendre  à  tout  instant  des  hiatus-con- 
sonnes (œu/* cassé,  tic  désagréable). 


1.  Pour  se  convaincre  de  la  justesse 
de  celte  assertion,  il  suffira  de  consi- 
dérer quelques-uns  des  mots  qui  com- 
posent le  premier  vocabulaire  de  l'en- 
fant :  papa,  maman,  pépé,  didi,  panpan, 
tala,  nounou,  mimi,  bonbon,  dodo,  lolo, 
dada,   coco,    bobo,    toulou,   etc.,  etc. 

En  ce  qui  concerne  les  langues  pri- 
mitives et  les  idiomes  qui,  étant  res- 
tés à  l'état  embrj'onnaire,  nous  mon- 
trent en  quelque  sorle  les  produits 
naturels  de  l'organe  phonateur,  les 
documents  à  citer  à  l'appui  du  même 
fait  sont  très  nombreux. 

«  Les  Hawaïens  ne  prononcent 
jamais  deux  consonnes  ensemble  :  ils 
ne  terminent  jamais  une  syllabe  par 
une  consonne  ». 

«  D'après  M.  Haie  »  dans  tous  les 
«  dialectes  polynésiens,  chaque  syllabe 
«  doit  se  terminer  par  une  voyelle  ;  cette 
«  règle  ne  souflVe  aucune  exception,  et 
«  c'est  principalement  à  cetle  particula- 
«  rite  qu'il  faut  attribuer  la  douceur  de 
<i  ces  langues.  » 

En  chinois,  «  toutes  les  syllabes 
sont  ouvertes  ou  nasales;  les  Chinois 
disent  KI-LI-SSE-TU  au  lieu  de 
CHRIST.  . 


Dans  l'Afrique  méridionale,  «  la 
famille  des  langues  que  le  T)''  Bleek 
nomme  la  famille  Bà-untu,  ne  souffre 
pas  de  consonnes  à  la  fin   des  mots.  » 

Dans  le  finnois  et  dans  toute  la 
classe  ouralienne  de  la  division  septen- 
trionale des  langues  touraniennes,  «  on 
constate  la  même  répugnance  à  ad- 
mettre des  consonnes  quelconques  à  la 
fin  des  mots   ».,.,  etc.,  etc. 

La  plupart  de  ces  idiomes  repous- 
sent également  la  liaison  ou  la  simple 
juxtaposition  des  consonnes. 

Il  Dans  toute  la  classe  ouralienne, 
partout  où  nous  pouvons  remonter  aux 
éléments  radicaux  du  langage,  nous 
trouvons  des  consonnes  simples  et  des 
voyelles  finales  ». 

La  principale  pai-ticularité  de  la 
syllabisation  dravidienne,  dit  M.  Cald- 
■vvell,  Il  c'est  son  extrême  simplicité  et 
son  éloignement  pour  les  consonnes 
composées  ou  juxtaposées. 

En  tamoul,  ii  les  consonnes  doubles 
ou  triples  au  commencement  des  syl- 
labes ,  comme  STR  dans  stren^'h 
«  force  «  sont  entièrement  inadmissi- 
bles     M 
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Enfin,  pour  peu  que  se  continue  le  travail  d'élimi- 
nation des  voyelles,  on  voit  se  former  la  double  consonne 
finale  et  la  triple  consonne  initiale.  On  imagine  aisé- 
ment ce  que  peut  produire  la  mise  en  contact  de  telles 
unités  syllabiques,  déjà  très  dures  par  elles-mêmes. 
Cherchez  plutôt  à  prononcer  sans  arrêt,  ainsi  que  l'exige 
la  liaison  logique  des  idées  :  «  un  arc  strictement  me- 
suré )),  —  «  un  lac  c/air  »,  «  un  roc  stérile  ». 

Cet  effet  désagréable  s'explique  aisément  :  si  l'on  met 
à  la  suite  l'une  de  l'autre  quatre  et  cinq  consonnes,  le 
son  cesse  de  se  faire  entendre  distinctement  ',  et,  par 
suite,  les  éléments  successifs  se  différencient  avec  peine. 

L'E  muet  ^  pallie  dans  une  certaine  mesure  ce  grave 
inconvénient;  il  comble  les  vides  qui  se  produisent  dans 
les  rangs  de  l'armée  phonétique,  il  amortit  les  chocs  trop 
violents  entre  les  consonnes  successives,  il  épuise  l'élan 
du  souffle  après  les  consonnes  finales;  il  concilie  enfin, 
autant  que  faire  se  peut,  la  prononciation  avec  l'écriture. 

La  question  de  l'E  muet,  comme  on  le  sait,  a  fait 
couler  des  flots  d'encre;  en  fin  de  compte,  il  faut  avouer 
que  ce  protée  de  la  phonétique  a  démenti  successive- 
ment tous  les  portraits  qu'on  a  essayé  d'en  tracer. 

Pour  résoudre  entièrement  le  problème,  il  faudrait 
faire  connaître  dans  quels  cas  la  lettre  E  n'a  aucune 
valeur  phonétique,  et  dans  quels  autres  cas  elle  se  tra- 
duit au  contraire  par  un  son;  il  ne  serait  pas  inutile 
i.on  plus  de  déterminer  d'une  manière  précise  la  nature, 
le  timbre,  l'intensité  et  la  durée  relatives  de  celte  émis- 
sion A'ocale,  d'essence  assez  variable. 

4.  L'E  muet  sur  le  cylindre.  —  a.  Dans  le  corps 

1.  Nous  savons  que  la  consonne  cor-  qui,  jouant  le  rôle  d'une  voyelle,  désu- 

respondàla /e/mc^H/e  relative  de  l'orifice  nirait   les   consonnes    et  formerait   une 

générateur,    c'est-à-dire   à  Vtittriniation  syllabe  supplémenlaire. 

du  son.  D'autre  part,  au   point  de  vue  2.   Dans    l'écriture,  l'e   muet    est   une 

mécanique,ilest  difficile  de  réaliser  dans  sorte  désigne  éventuel,  qui  n'a  parfois 

un  temps  rigoureusement  mesuré  trois  aucune  valeur  phonétique,  mais  qui  peut 

€t  quatre  fermetures  successives  et  bien  aussi  se  prononcer  avec  plus  ou  moins 

distinctes,  sans   que,  de  l'une  à  l'autre,  d'intensité,  suivant    les    cas  d'associa- 

aucune  ouverture  relative,  si  faible  soit-  tion, 
elle,    ne  laisse  passer  un  filet  de  voix, 
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des  plirascF!.  —  J)érnontrcr  qu'au  moyen  du  pliono- 
graplie,  il  serait  possible  de  mener  à  hum  celle  élud(î  de 
VVj  muet,  tel  devait  ôtre  l'objet  des  premières  recher- 
clies. 

Dans  ce  but,  nous  avons  enregistré  les  phrases  sui- 
vantes : 

1°  Regarde-moi  donc:   2^  Frappc-inoi :  3»  C'est  comme  Paul. 
5  4     3     4         8  9     2     8  4        4   1/4     13 

Le  premier  point  à  vérifier  était  celui  de  la  présence 
ou  de  l'absence  de  l'émission  vocale  entre  les  consonnes 
accouplées  (DM,  PM,  MP). 

Nous  avons  constaté  que  le  «  son  de  remplissage  » 
existe  dans  les  trois  cas  *.  Il  y  avait  ensuite  à  mesurer 
la  durée  de  ce  son,  c'est-à-dire  la  longueur  du  sillon 
correspondant.  Les  chiffres  placés  au-dessous  de  chaque 
syllabe,  et  dont  l'interprétation  physiologique  serait 
aisée,  expriment  en  trente-quatrièmes  de  seconde  les 
résultats  de  cet  examen,  h'i/itensité,  et  cela  se  conçoit, 
est  en  général  très  faible.  Pour  ce  qui  est  du  timbre^ 
avant  de  l'apprécier  avec  quelque  précision,  il  sera 
nécessaire  de  déterminer  plus  rigoureusement  qu'on  n'a 
pu  le  faire  jusqu'ici  les  formes  des  principales  voyelles. 

B.  LE  muet  à  la  fin  de  V émission.  —  L'E  intercalé 
se  lit  donc  assez  facilement  sur  le  tracé.  Quant  au  son 
qui  suit  parfois  la  dernière  consonne  de  certains  mots, 
il  ne  saurait  davantage  échapper  à  l'enregistrement,  ni 
par  conséquent  à  l'observation  ultérieure. 

Dans  les  mots  «  crabe,  rade,  vague,  cave  »,  nous 
avons  reconnu,  après  le  sillon  vide  de  la  dernière  con- 
sonne, une  légère  vibration  produite  au  moment  de  la 
brusque  sortie  du  souffle  comprimé. 

Mais  cette  émission  finale  s'observe  également  sur  le 


1.  Loin    de   poser  une    loi    générale,     cées  par  la  personne   qui  a  fait  l'enre— 
nous  ne  considérons  ici    que    ces   trois      gistrement. 
phrases,  telles  qu'elles  ont  été  pronon- 
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tracé,  après  le  G  des  mots  «  donc  »  et  «  sac  »  dans  les 
phrases  que  voici,  quand  elles  sont  prononcées,  sur  an 
ton  vif  et  élevé  : 

1^  Re sarde-mol  donc  :  2°  Oin've  le  sac. 


Est-il  besoin  de  faire  remarquer  que,  par  les  mots 
«  émission  finale  » ,  nous  n'entendons  pas  désigner 
nécessairement  la  voyelle  E  ;  en  effet,  c'est  ici  surtout 
que  la  lettre  de  l'écriture  risquerait  de  créer  certaines 
confusions,  en  identifiant,  au  moyen  d'un  signe  unique, 
des  sons  passablement  divers.  L'E  normal  et  régulier 
qui  figure  au  tableau  des  voyelles  et  que  l'on  trouve  dans 
des  mots  tels  que  les  suivants  :  «  peur,  sœur,  fleur, 
seul,  bœuf  »  est  une  modification  de  l'U  et  de  l'EU 
(«  pu,  peu,  peur  »),  comme  l'O  est  une  forme  plus  ouverte 
de  l'OU  et  de  l'AU  («  fou,  faux,  fort  »)  ;  par  contre, 
l'émission  vocale  qui  amortit  la  chute  des  consonnes 
finales  ou  qui  forme  tampon  entre  certaines  consonnes 
inassociables,  ne  peut  guère  trouver  place  dans  une  clas- 
sification méthodique  :  c'est  un  son  dont  la  durée,  l'in- 
tensité et  le  timbre  varient  assez  considérablement  sui- 
vant les  combinaisons  phonétiques  et  sous  l'influence 
de  la  rapidité,  de  la  hauteur  et  de  la  vivacité  du  débit; 
parfois  très  bref  et  j)resque  imperceptible,  ce  timbre 
peut  atteindre  dans  certaines  circonstances  à  la  valeur 
et  à  la  durée  des  voyelles  normales. 

Les  documents  fournis  par  le  phonographe  montre- 
ront peu  à  peu  dans  quelle  direction  s'exerce  chacune 
de  ces  influences,  et  nous  permettront  sans  doute  de 
remonter  jusqu'aux  lois  mécaniques  et  logiques  qui  régis- 
sent la  production  de  la  parole. 


CHAPITRE  V 


DE     L'INTONATION 

1.  Origine  physiologique  de  Fintonation.  —  2.  Accent 
tonique.  —  3.  Accent  oratoire.  —  4.  Accent  provincial, 
accent  des  étrangers.  —  5.  L'intonation  sur  le  tracé;, 
système  de  notation.  —  6.  Observations  succinctes  sur 
les  phrases  étudiées  —  Enregistrement  1.  Accord 
parfait  sur  la  syllabe  PA.  —  Enregistrement  2.  Compa- 
raison de  la  voix  chantée  et  de  la  voix  parlée.  — 
Enregistrements  3  et  4.  Tons  affirmatif  et  interrogatif  ; 
mode  de  séparation  des  syllabes  sur  le  tracé .  — 
Enregistrement  5.  Ton  exclamatif.  —  Enregistrement 
6.  Ton  exclamatif  sur  une  syllabe  isolée.  —  Enre- 
gistrements 7.  8  et  9.  Cri  d'appel.  —  Enregistrement 
10  et  11.  Cris  d'approbation  et  de  désapprobation. 
—  Enregistrement  12.  Comparaison  de  l'intonation 
sur  3  voix  différentes.  —  7.  Variations  de  l'intonation 
dans  les  longues  phrases;  le  phonographe  professeur 
de  chant  et  maître  de  diction.  —  8.  Résumé;  les  par- 
1ers  de  France. 

1.  Orîg^îiie  physiologique  de  riiitouation.  — 

La  détermination  des  voyelles  et  des  consonnes,  la  com- 
binaison de  ces  éléments  abstraits  dans  la  seule  unité 
phonétique  réelle,  la  syllabe;  —  la  liaison  des  sylla- 
bes dans  le  corps  des  mots  et  des  phrases,  tels  sont 
les  principaux  points  dont  nous  avons  successivement 
abordé  l'étude. 


i 


DE    L  INTONATION  107 

Ainsi  que  nous  avons  pu  nous  en  convaincre,  il  n'est 
pas  une  seule  de  ces  questions  dont  la  solution  ne 
soit  liée  à  l'observation  et  à  l'interprétation  de  faits  tout 
à  la  fois  fugitifs,  délicats  et  complexes.  Et  pourtant,  la 
parole  ne  nous  est  apparue  jusqu'ici  que  sous  ses  aspects 
les  plus  matériels. 

De  ri  à  l'E,  il  y  a  un  mouvement  appréciable  de  la 
langue;  la  syllabe  PA  laisse  voir  la  fermeture  des  lèvres 
pendant  laquelle  s'élabore  la  consonne  et  l'ouverture 
consécutive  d'où  sortira  la  voyelle;  l'organe  producteur 
détaille  le  mouvement,  l'oreille  analyse  en  gros  la  com- 
binaison sonore,  et  l'écriture  représente  les  phases  les 
plus  importantes  du  phénomène.  Si  rien  de  tout  cela 
n'est  strictement  mesuré,  il  est  du  moins  possible  de 
suivre  le  fonctionnement  de  la  machine  et  d'essayer  une 
comparaison,  puis  une  classification  approximative  des 
différents  effets  obtenus. 

Ce  qu'il  nous  reste  à  examiner  dans  l'acte  compliqué 
de  la  parole  semble  devoir,  bien  plus  que  tout  ce  qui 
précède,  échapper  à  l'observation  précise  et  directe. 

Yî' articulation  ayant  son  siège  principal  dans  la  bouche, 
déroule  pour  ainsi  dire  sous  nos  yeux  les  périodes  de 
ses  pulsations  rythmiques;  l'organe  de  Vi/itonatwn  est 
au  contraire  absolument  caché,  puisque  les  cordes  vocales 
marquent  sa  dernière  limite  extérieure. 

Des  mouvements  imperceptibles,  s'accomplissant  dans 
les  parties  reculées  de  l'organe  phonateur,  et  faisant 
naître  chez  la  personne  qui  écoute  des  sensations 
fugaces  et  le  plus  souvent  indéfinies,  quoique  extraor- 
dinairement  puissantes,  tels  paraissent  être  les  carac- 
tères de  l'intonation.  L'écriture,  ce  dessin  froid  et 
immobile  de  la  parole  en  mouvement,  ne  laisse  presque 
rien  soupçonner  du  trouble  intime  qui  agitait  le  parleur; 
passe  encore  pour  les  idées  longuement  mûries  et  en 
quelque  sorte  objectivées  par  le  travail  d'innombrables 
générations,  mais  comment  saisir  et  fixer  la  vibration 
éphémère  de  l'âme  humaine? 
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Prononcez  le  mot  «  parti  ».  —  Voilà  l'idée  générale, 
impersonnelle,  c'est  —  cpi'on  nous  permette  l'expres- 
sion, —  c'est  le  mot  à  l'état  slali(|ue. 

Dites  maintenant  ces  .'i  phrases  :  «  Il  est  parti.  »  — 
((  Il  est  parti?  »  —  «  11  est  parti!!!  »  Le  môme  iriot,  qui 
était  tout  à  l'heure  indifférent  et  inerte,  s'anime  progres- 
sivement au  souvenir  des  indexions  que  provofpieiit  l<;s 
circonstances  de  la  vie  réelle.  C'est  à  peine  si  l'écriture 
a  varié*  ;  d'autre  part,  pour  chacune  des  quatre  émis- 
sions précédentes,  les  lèvres,  la  langue  les  diverses 
parties  de  la  bouche,  ont  re|)roduit  à  peu  de  chose  près 
les  mêmes  mouvements;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
l'oreille  a  perçu  quatre  impressions  très  différentes. 

D'une  manière  générale,  on  peut  donc  admettre  que 
toute  voyelle  subit  dans  la  phrase  «  animée  »,  indépen- 
damment de  l'influence  exercée  par  la  liaison  des  élé- 
ments phonétiques,  certaines  modifications  de  nature 
particulière,  dont  l'origine  physique  ne  doit  pas  être 
recherchée  dans  le  mouvement  extérieur  de  l'organe  de 
la  parole. 

Selon  la  nature  des  causes  qui  leur  donnent  nais- 
sance, ces  troubles  indéfinis  du  langage  sont  générale- 
ment rattachés,  soit  à  l'accent  tonique,  soit  à  l'acccent 
oratoire. 

2.  Accentuation,  accent   tonique.  —  C'est  là 

un  terme  assez  vague  malgré  l'importance  du  fait  qu'il 

désiô-ne.   Littré  nous  en  fournit  la  définition  suivante  : 
o 

«  Accentuation.  —  Manière  d'accentuer,  c'est-à-dire 
«  d'élever  la  voix  sur  une  syllabe.  Accent.  —  Elévation 
«  de  la  voix  sur  une  syllabe  dans  un  mot,  c'est-à-dire 
«  intensité  donnée  à  une  syllabe  relativement  aux  autres  : 
c(  cela  s'appelle  accent  tonique.  » 

«  Dans  donne ^  l'accent  tonique  est  sur  la  pénultième; 


1.    L'exclamation,     et    l'interrogation  D'ailleurs,    dans    la    plupart    des    cas, 

s'exprimant  de  plusieurs  manières,  les  l'intonation      n'est      représentée       par 

signes  de  ponclualion  sont  impuissants  aucune  espèce  de  signe  graphique. 
à  figurer    les   nuances  de    l'intonation. 
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«  dans  amour ^  il  est  sur  la  dernière  syllabe.  Dans  la 
c(  langue  française,  l'accent  tonique  n'occupe  jamais  que 
((  l'une  de  ces  deux  places...  Le  français,  quoi  qu'on  ait 
«  dit,  a  un  accent  très  marqué  :  l'accent  en  chaque  mot  se 
«  trouve  sur  la  dernière  syllabe  si  elle  n'est  pas  terminée 
«  par  un  E  muet  et  sur  l'avant-dernière  si  la  dernière  est 
«  terminée  par  un  E  muet.  Dans  le  parler,  les  mots 
«  non  accentués  s'appuient  sur  les  mots  accentués  et 
«  ne  font  qu'un  avec  eux;  ainsi  dans  ce  vers  tout  mono- 
ce  syllabique  de  Racine  :  «  Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que 
«  le  fond  de  mon  cœur  »,  il  y  a  5  accents,  un  sury'owr, 
«  un  s\iv  pas^  un  sur  piw,  un  sur  fond,  et  un  cinquième 
«  sur  cœur,  de  sorte  que  pour  l'oreille  il  n'y  a  vraiment 
«  que  cinq  mots.  Le  vers  français,  comme  le  vers  italien, 
«  anglais  ou  allemand,  est  fondé  sur  l'accent  aussi  bien 
«  que  sur  le  nombre  des  syllabes.  Dans  le  vers  alexan- 
«  drin,  il  faut  2  accents  :  l'un  à  la  sixième  syllabe,  et 
u  l'autre  à  la  douzième  ;  dans  le  vers  de  10  syllabes,  il 
«  en  faut  2  aussi  :  l'un  à  la  quatrième  et  l'autre  à  la 
«  dixième  syllabe,  w 

L'accent  tonique  nous  est  donc  présenté  successive- 
ment comme  une  élévation  de  la  voix,  puis  comme  un 
accroissement  d'Intensité.  Lequel  de  ces  deux  faits  s'ob- 
serve dans  la  réalité,  ou  bien  encore,  la  hauteur  et  l'in- 
tensité augmentent-elles  de  concert?  Voilà  ce  qu'il  serait 
intéressant  de  savoir  au  juste. 

D'autre  part,  en  admettant  que  l'on  ait  établi  des 
règles  précises  pour  fixer  le  mode  de  distribution  des 
accents  dans  les  phrases  plus  ou  moins  longues  et  diver- 
sement composées,  il  resterait  à  voir  jusqu'à  quel  point 
la  pratique  se  conforme  à  ces  données  théoriques.  —  Ne 
peut-on  pas  supposer,  par  exemple,  que  les  règles  pré- 
cédentes, relatives  à  la  manière  de  dire  les  vers  sont  un 
peu  artificielles  et  arbitraires  ?  —  Seule,  la  méthode 
graphique  est  en  état  de  nous  fournir  à  cet  égard  des 
renseignements  positifs. 

On   distingue  aussi   parmi  les    voyelles    les  longues 

7 
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et  les  l)rèves  ;  mais  corninenl  reconr»aîlre  siirement 
les  unes  et  les  autres?  Ce  sont  presquf;  toujours  les 
mêmes  exemples  que  l'on  cile  à  l'appui  des  règles 
établies  à  ce  sujet,  et  puis,  nous  savons  déjà  combien 
sont  malléables  le  mot  et  la  phrase  de  dérnonslralion  ; 
en  dehors  des  conditions  étroites  qui  régissent  la  parole 
courante,  l'organe  phonateur  fonctionne  avec  une  entière 
liberté  et  réalise  indistinctement  toutes  les  hypothèses, 
même  les  plus  «  personnelles  »  à  ro])servateur. 

3.  Accent  oratoire.  —  L'accent  oratoire  ou  pathé- 
tique ',  c'est,  d'après  Littré,  «  l'inflexion  de  la  voix  par 
rapport  aux  sentiments  ou  aux  pensées  ». 

Quant  à  l'intonation,  —  il  faut  entendre  ])ar  là  «  les 
divers  tons  que  l'on  prend  en  parlant  et  en  lisant  ».  —  Ce 
terme  général  désignerait  donc  à  la  fois  les  variations  de 
l'accent  tonique  et  celles  de  l'accent  oratoire. 

En  résumé,  Vaccent  tonique  dérive  d'une  habitude 
particulière  ,  propre  à  une  langue  déterminée  ,  de 
rythmer,  de  scander  les  mots  et  les  phrases.  Indépen- 
dante de  l'idée  à  exprimer,  presque  entièrement  conven- 
tionnelle, cette  habitude  produit,  d'un  idiome  à  un  autre, 
des  effets  différents. 

Vj'accent  oratoire  repose  sur  une  base  beaucoup  plus 
solide.  Il  correspond,  —  avec  une  ampleur,  une  force 
de  pénétration  et  une  souplesse  incomparables,  —  au 
geste  naturel  que  tout  homme  comprend  sans  initiation 
préalable. 

L'accent  oratoire,  cette  fleur  du  langage,  exprime  les 
idées  générales,  communes  à  l'espèce  tout  entière;  il 
laisse  deviner  les  pensées  délicates  aux  contours  impré- 
cis; il  traduit  enfin  par  des  procédés  invariables,  dans 
quelque  langue  que  ce  soit,  les  fines  nuances  du  senti- 


1.  Cette  expression  se   rapporte,  bien     de  l'orateur,  mais  encore  aux  inflcxiorii 
entendu,    non    pas  seulement  au    dél)it     de    voix    du    parleur    ordinaire. 
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ment,    dont  le    mot  simplement  articulé    ne  représente 
que  les  formes  vulgaires. 
4.  Accent  provincial;  accent  des  étrangers. 

—  Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  «  l'accent  pro- 
vincial y>  ou,  plus  généralement,  de«  l'accent  des  étran- 
gers ». 

L'accent  tonique  et  l'accent  oratoire  font  corps  avec 
la  langue  parlée;  ils  en  représentent  certaines  qua- 
lités nécessaires,  constitutives,  tandis  que  l'accent  des 
étrangers  en  est  une  déformation  plus  ou  moins 
grspve. 

Le  plus  souvent,  cette  déformation,  très  complexe  et 
insuffisamment  étudiée,  s'opère  à  la  fois  sur  les  diverses 
qualités  de  la  parole  sonore.  L'étranger  transporte  en 
effet  dans  la  langue  qu'il  veut  apprendre  tous  les  carac- 
tères physiques  de  sa  langue  maternelle.  Sous  cette 
influence,  il  déplace  l'accent  tonique;  il  modifie,  quoi- 
que dans  une  mesure  très  restreinte,  l'accent  oratoire; 
il  altère  enfin  les  éléments  p/ione'tiqueSj  voyelles  ou  con- 
sonnes, qui  ne  sont  pas  usités  dans  sa  propre  langue, 
et  surtout  ceux  qui  s'y  trouvent  représentés  par  une 
nuance  voisine. 

i5.  L'intonation  sur  le  tracé  ;  système  de 
notation.  —  L'étude  de  l'intonation,  sans  le  secours 
des  instruments,  présentait  des  difficultés  à  peu  près 
insurmontables. 

«  S'il  n'est  pas  possible  de  trouver,  dans  la  proportion 
harmonique,  des  subdivisions  capables  d'exprimer  les 
intonations  d'une  langue  telle  que  la  chinoise,  qui  nous 
paraît  très  chantante,  où  trouverait-on  des  subdivisions 
pour  une  langue  presque  monotone  comme  la  notre  ?  « 
(Duclos.) 

Le  phonographe  nous  dira  clairement  ce  qu'il  faut 
penser  de  cette  monotonie,  en  mettant  en  évidence,  avec 
une  netteté  parfaite,  les  faits  menus  et  autrefois  insai- 
sissables qui  sont  du  domaine  de  l'intonation;  nous 
savons  en  etfet  que,  si  le  timbre  des  sons   inscrits   est 
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parfois  altéré,  en  revanclio,  les  inllexions  de  voix  sont 
reproduites  avec  une  fidélité  remarquable. 

Enregistrons  d'abord  un  A  tenu  sur  une  note  inva- 
riable,  avec  une  intensité  conslanle,  puis  l'un  des 
nombreux  «  ah  !  »  exclamatils  dont  l'émission  peut  être 
provoquée  par  les  faits  de  la  vie  courante. 

Nous  aurons,  d'une  part,  le  son  morne  et  sans  expres- 
sion; d'autre  part,  la  valeur  phonétique  réelle,  l'émana- 
tion directe  de  la  pensée  ou  du  sentiment  intérieur.  Et 
voici  la  différence  que  nous  pourrons  constater  entre  ces 
deux  enregistrements. 

L'A  inc.vp]'essifse  traduit,  comme  il  fallait  s'y  attendre, 
par  une  série  de  périodes  qui  se  répètent  sans  aucune 
variation.  Si  nous  voulons  connaître  et  mesurer  le  son 
inscrit,  nous  n'avons  à  observer  qu'une  5e«/e/?moc^e.  Ija 
longueur  de  cette  période  détermine  la.  hauteur.  La  forme 
de  la  période  nous  renseigne  sur  le  timbre.  La  profon- 
deur de  l'empreinte  marque  le  degré  de  V intensité. 

Les  choses  se  compliqueront  singulièrement  quand 
nous  porterons  notre  attention  sur  1'  «  ah  »  exclamatif 
(PI.  11,  enr.  6).  A  la  matière  inerte,  et  pour  ainsi  dire 
cristallisée  en  une  forme  géométrique,  succède  tout  à 
coup    l'organisme  vivant,  dans  son  infinie  complexité. 

D'une  période  à  l'autre,  sur  toute  l'étendue  du  tracé, 
la  longueur,  la  forme  et  la  profondeur  du  dessin  sont 
alors  en  continuelle  variation.  A  proprement  parler,  il 
n'y  a  plus  de  période,  et  si  nous  maintenons  celte 
expression,  c'est  que  le  changement  s'accomplit  presque 
toujours  par  une  progression  si  bien  ménagée  que  l'œil 
—  ainsi  que  l'oreille  —  garde  quand  même  l'impression 
d'une  forme  invariable  se  répétant  sans  discontinuité. 
Mais  les  différences  deviennent  très  sensibles  quand  on 
compare  entre  elles  deux  périodes  séparées  par  un  espace 
suffisant.  Ainsi,  sans  parler  de  l'intensité  ni  du  timbre, 
nous  trouvons  pour  VAh!  de  l'enr.  6,  4  périodes  1/2 
dans  le  1''''  centimètre  de  sillon,  6  périodes  1/2  dans  le  10^ 
centimètre,  9  périodes  dans  le   13^  et  11  périodes  dans 


• 


PLANCHE  11  —  l'intonation  dans  la  phrase  parlée 


12  Com,..-  menl...!        tu  .  nas pas Ira.- va illé J  Vo'^  °^  Femme- 

Com menl _   >     __tu n-as oas tra va-illé- '       Voi;<  d'Homme 


Corn mentfiii..ibiBi buin 


.pas  - tra  , 


..illé 


•epréseotc  k-s  inilexions  â  peu  pvt 


I 
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le  14^.  Du  l^""  au  14'-  cm.,  le  nombre  des  périodes  a  plus 
que  doublé  et  le  son  s'est  élevé  du  ré.^  au  fa^^^  franchis- 
sant par  dixièmes  ou  même  par  vingtièmes  de  ton  près 
d'une  gamme  et  demie  *. 

Nous  avons  donc  ici,  pour  servir  de  base  à  l'étude  de 
l'intonation,  une  notion  particulière,  celle  de  modifica- 
tion progressive^  suivant  une  direction  donnée,  en  crois- 
sance ou  en  décroissance.  —  Cette  progression,  comme 
nous  l'avons  dit,  n'affecte  pas  seulement  la  longueur  de 
la  période;  elle  s'observe  aussi  sur  la  forme  et  sur  \d. pro- 
fondeur de  l'empreinte  :  hauteur  musicale,  timbre  et  inten- 
sité varient  en  même  temps,  mais  non  pas  toujours 
dans  les  mêmes  proportions  ni  dans  le  même  sens. 

De  ces  variations  simultanées,  celles  qui  se  rapportent 
à  la  hauteur  sont  incontestablement  les  plus  importantes. 
Par  une  coïncidence  très  heureuse,  ce  sont  également 
celles  qui  ne  peuvent  subir  dans  l'enregistrement 
aucune  altération.  Quand  la  vitesse  du  cylindre  est  par- 
faitement égale  et  constante,  les  périodes  successives 
offrent  nécessairement  les  mêmes  rapports  de  longueur 
que  les  ondes  aériennes  génératrices.  Aussi  ne  faut-il 
pas  s'étonner  que  le  phonographe,  s'il  dénature  parfois  le 
timbre  de  certains  éléments  phonétiques,  restitue  d'une 
manière  parfaite  l'intonation  du  parleur  ou  du  chanteur  *. 

Les  graphiques  de  la  planche  11  rendent  compte  des 
variations  de  la  hauteur  musicale,  avec  leurs  rapports 
exacts  de  durée. 

Quant  aux  modifications  du  timbre,  nous  n'aurions 
pu  les  exprimer  rigoureusement ,  non  pas  qu'elles 
échappent  à  l'inscription,  mais  parce  que,  dans  l'état 
de    nos    connaissances ,    aucune    unité    conventionnelle 


1.     On      comprend      la      supériorité  sible,    alors    que    les    instruments    de 

expressive   de    la   voix  sur  les    instru-  musique  ne    s'élèvent    que    par    bonde 

nients    de    musique     à    sons    iixes,    qui  successifs. 

ne  procèdent    que    par   demi-tons.    La  2.  "\''oir  page   84. 
voix    suit    une    pente    douce  et  insen- 
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n'a    clé    instituée    pour    servir    de    terme    de    eornpa- 
l'aison  '. 


Nous  avions  donc  à  représenter  d'une  manière  très 
sensible  la  hauteur  musicale  et  le  temps.  A  cet  effet, 
nous  avons  légèrement  modilié  la  portée  musicale,  de 
manière  à  marquer  la  différence  des  tons  et  des  demi- 
Ions.  (Voir  pi.  11,  à  gauche  de  la  l"""  portée.) 

TiA  li^ne   1   correspond  au   mi,  (4  périodes  7  par  cm).  2 
La      —     2  —  au   f;^'  (5         _         1        _     ). 

La      —     3  —  au  sol^  etc. 

L'espace  ombré  compris  entre  la  ligne  1  et  la  ligne  2 
représente  l'intervalle  musical  qui  s'étend  entre  le  mi  et 
le  fa  (1/2  ton).  —  La  distance  double  de  la  précédente 
qui  sépare  la  ligne  2  de  la  ligne  3,  c'est  l'intervalle  du 
fa  au  sol  (1  ton),  et  ainsi  de  suite. 

La  durée  se  lit  dans  le  sens  horizontal,  au  moyen  des 
nombres  placés  au-dessus  de  la  portée.  Chaque  division 
représente  1  cm  du  sillon  sur  le  cylindre,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  1/34  de  seconde  (on  sait  que,  pour  nos 
observations,  nous  avons  adopté  une  vitesse  de  rotation 
de  34  cm.  par  seconde,  —  exactement  34  cm  2). 

Soit  par  exemple,  le  «  Ah!  »  de  l'enregistrement 
6  (PL  11).  L'observation  du  tracé  sur  le  cylindre  nous 
donne  les  résultats  suivants  :  Longueur  du  sillon  imprimé: 
15  cm  (émission  de  15/34  de  seconde).  Nombre  de  pério- 


1.   Quand  ou  obsei-ve   directement  le  et  même    à    tous   les    degrés    intermé- 

cylindre,  V Inlensilè sc\\\.  Avec  une  cxacti-  diaires  ? 

tudo  presque  suffisante,  par  la  prol'on-  Intensité    et    hauteur    se    réduisent    à 

deur  du  tracé;   mais  elle  ne    se    mesure  des     dimensions     en    longueur     et    en 

pas;   ce   résultat    peut     être    atteint   au  profondeur;   l'appréciation    du    timbre 

moyen  d'un  dispositif  spécial  qui  fournit  est     beaucoup     plus      difficile     :     cette 

la   courbe  des  profondeurs.   —  D'autre  qualité    résultante,   cette    combinaison 

part,  les  variations  du  timbre  se  dérou-  des    hauteurs     et    des     intensités    des 

lent  également   sous  les   yeux  de  l'olj-  sons    partiels,     exigera     certainement 

servateur.    Mais    comment    interpréter  une  étude  préparatoire  très  laborieuse 

ces   formes  multiples,  si  le  tableau  des  avant    de    se    laisser    interpréter    avec 

voyelles  n'est   pas  déjà  connu  à  toutes  quelque   rigueur, 

les    hauteurs    de    la    gamme    musicale  2.  A  la   vitesse  de  34  cm.;  2. 
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des  :  1"  cm  :  4,5  pér.  ;  S'ocra  :  5,5  pér.  ;  n'ocra  :  6,5  pér.  ; 
12^cm  :  7,2  pér.;  14<'cm  :  9,5  pér.;  15«cm  :  11  pér. 

D'autre  part,  le  tableau  de  la  page  17  nous  procure  les 
renseignements  désirables  quant  au  nombre  des  pé- 
riodes comprises  dans  1  cm  de  sillon  pour  chacune  des 
notes  de  la  gamme,  lorsque  la  vitesse  de  rotation  est 
de  34  cm. 

Il  est  facile,  d'après  ces  données,  de  construire  la 
courbe  représentative  de  l'intonation.  Chacun  des  points 
de  la  courbe  est  délimité  sur  la  portée,  —  dans  le  sens 
vertical,  par  le  nombre  des  périodes  que  renferme 
un  cm.  de  sillon;  —  et  dans  le  sens  horizontal,  par  le 
numérotage  du  sillon  en  centimètres. 

Nous  n'avons  obtenu  par  ce  procédé  qu'une  certaine 
approximation,  suffisante  cependant  eu  égard  à  la  nature 
de  nos  recherches.  Il  va  sans  dire  qu'au  besoin  on 
atteindrait  à  la  rigueur  absolue. 

6.  Observations  succinctes  sur  les  phrases 
étudiées.  Accord  parfait  sur  la  syllabe  FA.  — 
Cela  posé,  passons  rapidement  en  revue  les  quelques 
l)hrases  que  nous  avons  soumises  à  l'observation.  Les 
lignes  pleines  qui  sillonnent  la  portée  nous  font  con- 
naître la  durée  des  notes  et  des  silences  intermédiaires. 


(Enregistrement  1). 

Noies .... 

utg       mig         sol,       11I3       utj 
12         10           9  '        8          16 

Silences .  .    .    . 

..9.    .6.    .7.    .8.     . 

Les  chiffres  expriment,  comme  on  sait,  des  trente- 
quatrièmes  de  seconde. 

Il  serait  donc  possible  de  mesurer,  pour  un  morceau 
de  musique  quelconque,  joué  ou  chanté,  l'écart  qui 
existe  toujours  entre  l'exécution  et  la  notation,  et  de 
caractériser  ainsi  la  manière  spéciale  à  l'artiste. 

A  titre  de  vérification,  nous  avons  fait  l'expérience 
suivante.  Différents  airs    chantés    ou  joués   sur  divers 
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instruments  ayant  été  inscrits  en  notre  absence,  nous 
avons  pu  aisément  et  rapidement,  d'après  l'observation 
du  tracé,  restituer  la  notation  et  le  rythme  des  mor- 
ceaux exécutés;  nous  avons  ainsi  relevé  à  |)lusieurs 
reprises  certaines  erreurs  d'intonation  ou  de  mouve- 
ment. Ces  erreurs  une  fois  constatées  par  l'examen  de 
l'empreinte,  l'oreille  la  moins  exercée  les  reconnaît  au 
moment  de  la  répétition  plionographique. 

J'Jnregistrcnicnt  2.  Phrase  intcrrogatlvc  :  «  Qui  est  là?  » 
Comparaison  de  la  voix  chantée  et  de  la  voix  parlée.  — 
On  peut  observer  ici  la  diflërence  du  chant  à  la  voix 
parlée.  Dans  le  second  cas ,  ainsi  que  nous  l'avons 
remarf^ué  précédemment,  il  n'y  a  plus  de  hauteur 
fixe. 

Pour  la  phrase  2,  la  longueur  de  la  période  augmente 
du  cm  1.  au  cm  G;  elle  augmente  plus  rapidement  encore 
du  cm.  8  au  cm.  17  ^ 

Et  c'est  là  une  phrase  sans  expression  bien  définie. 
Quelles  seraient  donc  les  fluctuations  de  la  courbe 
représentative,  —  chutes  soudaines,  ondulations  presque 
imperceptibles  et  redressements  abrupts,  —  si  nous 
avions  à  noter  «  les  accents  pathétiques  »  de  tel  acteur 
en  vogue? 

Nous  ne  croyons  pas  nous  faire  illusion  en  espérant 
qu'il  sera  possible  de  pénétrer  par  cette  méthode  de 
recherches  la  plupart  des  secrets  de  l'intonation.  Nous 
disons  «  secrets  »,  car,  si  l'on  a  réussi,  au  moyen  de 
l'oreille  seulement,  à  faire  ressortir  les  faits  très  mar- 
qués, comme,  par  exemple,  l'abaissement  du  ton  dans 
la  forme  simplement  expositive  et  l'élévation  de  la  voix 
dans  la  forme  interrogative  ^,  il  ne  paraît  pas  que  les 
inflexions    plus  subtiles    qui  agitent   et   animent  l'inté- 

1.    Contrairement     à    ce    qui    a    lieu  exprimerait,    cela    va     sans    dire,    une 

d'ordinaire,    l'interrogation    se   traduit,  nuance    déterminée    du    senliment   que 

dans  ce   cas,   par   une   chute    marquée  l'étude    du    tracé    permettrail    de    rap- 

du   son   vocal  ;    aussi    bien  cette  même  porter  à  une  figure   perceplil?lc. 

phrase    pourrait     être     accentuée    très  2.  Ces  inflexions  n'ont  d'ailleurs  pas 

difl'éremment    et    très    diversement,   et  été   «  mesurées  ». 
chacune  de    ces    intonations    possibles 
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rieur  de  la  phrase  aient  jamais  été  étudiées  avec  quelque 
méthode. 

Cette  oscillation  ininterrompue  du  flot  sonore  obéit 
à  des  lois  définies,  on  n'en  saurait  douter;  lois  spé- 
ciales à  tel  idiome;  lois  plus  générales  s'appliquant  à 
toutes  les  langues  parlées. 

Ne  serait-il  pas  intéressant  d'établir  entre  les  unes 
et  les  autres  une  limite  précise  ?  Certaines  inflexions  de 
voix,  interprétées  de  la  même  manière  dans  tous  les 
pays,  paraissent  émaner  directement  des  profondeurs 
cachées  de  l'être  humain;  quelques-unes  même  agissent 
avec  force  sur  les  animaux. 

Quelles  sont  exactement  ces  inflexions  qui  font  vibrer 
par  influence  les  cordes  sensibles  de  la  machine 
vivante.  Quel  en  est  le  sens?  Quelle  en  est  la  forme? 
Quel  est  eniin  le  secret  de  leur  puissance?  Peut-être  les 
documents  précis  fournis  par  le  phonographe  jetteront- 
ils  quelque  lumière  sur  cette  question  qui  n'intéresse 
pas  seulement  les  linguistes. 

Enregistrements  3  et  li.  Tons  affirmatlf  et  interrogatif; 
mode  de  séparation  des  syllabes  sur  le  tracé.  —  La  dif- 
férence de  l'affirmation  à  l'interrogation  saute  aux 
yeux,  c'est  le  cas  de  le  dire,  et,  de  plus,  elle  se  mesure. 
Le  tracé  rend  compte  en  effet  des  plus  légères  varia- 
tions de  hauteur  ou  de  durée;  on  y  constate  non  seule- 
ment que  le  ton  s'abaisse  ou  s'élève,  mais  aussi  de 
quelle  quantité  exacte;  on  y  perçoit,  avec  les  relations, 
les  valeurs  absolues.  Ainsi  le  mot  «  Paul  »  dans  la  pre- 
mière phrase  (enr.  3)  débute  sur  le  doi^  et  descend  en 
7/34  de  seconde  jusqu'au  sol^;  le  même  mot,  sous  la 
forme  interrogative  (enr.  4),  s'élève  du  ré  fort  au  fat^  et 
dure  aussi  7/34  de  seconde. 

Sur  la  ligne  qui  sillonne  la  portée,  les  syllabes  sont 
séparées  généralement  par  un  espace  vide  correspon- 
dant à  la  consonne.  Quand  cette  dernière  est  une 
explosive  muette,  l'enregistrement  est  forcément  nul  au 
moment  de  l'occlusion  de  la  bouche;  de  plus,  la  ferme- 

7. 
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turc  totale  est  précédée  et  suivie  des  pliascs  occhisiv(.'  et 
explosive,  pendant  lesquelles  l'ernjjreinte  très  faible, 
d'intensité  décroissante,  j)uis  croissante,  se  laisse  diffi- 
cilement apercevoir  ^  Selon  la  nature  de  la  consonne 
intercalée,  selon  aussi  la  perfection  de  l'enregistrement, 
cette  portion  vague  est  plus  ou  moins  étendue,  mais 
elle  existe  toujours;  aussi  les  évaluations  de  durée  des 
intervalles  syllabiques  ne  sont-elles  pas  d'une  rigueur 
absolue.  Il  sera  possible,  en  améliorant  les  procédés 
d'investigation,  de  remédier  à  ce  défaut,  malgré  lecjuel 
l'œil  suit  très  exactement  sur  le  graphique  les 
inflexions  de  la  voix. 

Jùircgistreincnt  ,0.  Ton  exclamatif  :  «  Tiens!  voilà 
Jean!  »  L'étonnement  se  traduit  sur  la  première  syllabe, 
qui  n'a  d'ailleurs  aucun  autre  sens.  Ce  mot  «  tiens!  » 
tourné  vers  le  haut,  se  présente  avec  certains  enjolive- 
ments, —  sinuosités  de  la  voix  qui  expriment  la  com- 
plexité du  sentiment  ou  de  la  pensée. 

Enregistrement  6.  Ton  exclamatif  sur  une  syllabe 
isolée  :  Ah  !  —  La  phrase  musicale  monte  et  descend 
par  degrés  préalablement  déterminés  d'une  manière 
conventionnelle ,  la  phrase  parlée,  partie  d'une  hau- 
teur quelconque,  parcourt  d'un  point  à  un  autre  une 
portion  de  l'échelle  musicale,  non  par  tons  et  par  demi- 
tons,  mais  en  suivant  une  progression  qui  paraît  être 
le  plus  souvent  régulièrement  ascendante  ou  descen- 
dante. 

Dans  l'enregistrement  6,  on  peut  constater  que  la 
voix  franchit  en  moins  d'une  demi-seconde  près  d'une 
octave  et  demie  {'"e\-fa^),  s'élevant  en  pente  douce  pen- 
dant les  deux  tiers  du  trajet,  et  gravissant  ensuite  avec 
rapidité  l'escarpement  final. 

Enregistrements  7,  8  et  9.  Cri  d'appel  :  «  Jean  !  René  ! 
Ferdinand!  »  —  Que  le  cri  d'appel  porte  sur  une,  sur  deux 
ou  sur  trois  syllabes,  la  courbe  des  hauteurs,  indépen- 

1.   Voir  les  figures  83  et  84  (planche  10,  page  80). 
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dante  de  la  complexité  phonétique,  affecte  la  môme 
forme,  bien  caractéristique.  Le  son  s'élève  d'abord  pen- 
dant l'effort,  il  descend  dans  la  seconde  moitié  de 
rémission  par  suite  du  relâchement  spontané  et  pro- 
gressif des  cordes  vocales. 

Enregistrements  10  et  11.  Cris  d'approbation  et  de 
désapprobation.  — De  10  à  11,  la  différence  est  sensible. 
Dans  «  Assez  !  »  le  ton  s'élève  brusquement  d'une  syllabe 
à  l'autre;  dans  «  très  bien  !  »,  le  maximum  de  hauteur  est 
atteint  avec  la  première  syllabe. 

Enregistrement  12.  Comparaison  de  l'intonation  sur 
trois  voijc  différentes.  —  La  voix  de  femme  (contralto), 
marquée  en  pointillé,  et  la  voix  d'homme  (baryton), 
marquée  en  trait  continu ,  dessinent  des  inflexions  à 
peu  près  semblables  à  des  hauteurs  différentes  de 
l'échelle    musicale. 

La  ligne  en  tirets*représente  la  même  phrase  prononcée 
par  un  sourd-parlant.  La  pauvreté  d'intonation  qui 
caractérise  la  parole  des  sourds  de  naissance  y  devient 
sensible  à  l'œil.  Avec  certains  autres  sujets,  on  pourrait 
voir  le  ton  s'élever  ou  s'abaisser  tout  à  coup,  non  pas 
sous  l'influence  du  sentiment,  ainsi  qu'il  arrive  chez 
les  personnes  qui  entendent,  mais  simplement  selon  la 
nature  de  l'élément  phonétique  à  prononcer.  On  remar- 
que aussi  que  la  voix  s'est  maintenue  dans  ce  cas  spécial 
sur  un  ton  très  grave,  que  les  rapports  de  durée  sont 
assez  mal  observés,  et  que  l'émission  a  exigé  plus  de 
temps  que  dans  le  cas  d'un  parleur  normal. 

7.  Variations  de  l'îiitonation  dans  les  lon- 
g-ues  phrases  ;  le  phonog-raphe  professeur  de 
chant  et  maître  de  diction.  —  Le  dernier  gra- 
phique de  la  planche  11  se  rapporte  à  une  phrase  assez 
longue.  Cet  exemple  montre  qu'il  ne  serait  pas  impos- 
sible de  noter  des  morceaux  étendus,  une  fable,  un 
récit,  ou  bien  les  parties  les  plus  saillantes  du  rôle 
d'un  acteur.  L'idée  de  cette  notation  n'est  pas  nouvelle, 
mais,    dans   l'application,    la  difficulté  était  à  peu  près 
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insuniionlable  sans  le  secours  des  irislniinenls  inscrip- 
leurs. 

Rollin  allirmc,  il  est  vrai,  «  que  la  (Jéciamalion  des 
acteurs  sur  le  théâtre,  chez  les  anciens,  était  composée 
et  écrite  en  noies  »  Tel  n'est  pas  l'avis  de  Ljttré  : 
«  Cette  assertion  (de  Rollin)  repose  sur  une  erreur; 
il  ne  paraît  pas  que  les  anciens  aient  pu  jamais  noter*  les 
paroles  comme  nous  notons  un  récitatif.  » 

C'est  qu'en  effet  la  différence  est  grande  entre  le 
récitatif  qui  procède  par  degrés  déterminés  et  la  parole 
qui  glisse  doucement  sur  les  pentes  aplanies  de  la  hau- 
teur musicale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  rien  n'empêche  aujourd'hui  de 
réaliser  ce  qui  était  impraticable  chez  les  anciens. 

Que  l'on  accumule  les  documents  phonographiques, 
que  l'on  mette  à  contribution  les  maîtres  de  la  parole, 
orateurs,  acteurs  et  diseurs  émérites,  qu'on  les  fasse 
parler  devant  la  plaque  vibrante,  comme  on  les  fait 
poser  devant  l'objectif. 

De  la  comparaison  de  ces  enregistrements  sortira 
le  premier  traité  d'intonation  qui  repose  sur  des  don- 
nées certaines,  sur  des  faits  perceptibles,  et  qui  offre 
enfin  d'excellents  modèles,  à  la  portée  de  tous  les 
élèves. 

La  notation  par  lignes  de  la  phrase  parlée  serait 
aussi  lisible  que  celle  de  la  phrase  musicale  par  points. 
Cette  lecture  s'appuierait  au  début  sur  la  répétition 
sonore  du  phonographe;  de  cette  manière,  l'image 
visuelle  fournie  par  la  courbe  et  l'image  auditive  fournie 
par  l'appareil  ou  par  le  parleur  ne  tarderaient  pas  à  se 
lier  étroitement,  dans  le  rapport  ordinaire  du  signe  à  la 
chose  signifiée. 

L'étude  du  chant  pourrait  être  singulièrement  facilitée 
par  ce  même  procédé.  Supposez  un  solfège  méthodique, 
avec  ses  quelques  centaines  d'exercices,  enregistré  sur 
quatre  ou  cinq  cylindres;  en  l'absence  du  maître, 
l'élève,    suivant   des    yeux   la    notation,    entendrait    la 
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mélodie  correspondante  reproduite  par  le  phonographe 
avec  une  exactitude  impeccable  \ 

A  propos  de  l'intonation,  cette  musique  naturelle,  nous 
venons  de  montrer  comment  il  est  possible  de  noter  les 
inflexions  profondes  ou  ténues  de  la  voix  :  une  ligne 
sinueuse  se  développant  sur  la  portée  et  mesurant  à  la 
fois  la  hauteur  musicale  et  le  temps,  c'est-à-dire  l'into- 
nation et  le  rythme. 

L'avenir  est  là,  nul  n'en  saurait  douter. 

Mais  n'y  aurait-il  rien  à  faire  pour  le  présent?  Ces 
cylindres,  qui  emmagasinent  «  la  bonne  parole  »,  ne 
pourrait-on  les  utiliser  avant  même  de  les  avoir  lus, 
en  rattachant  directement  à  la  phrase  écrite  l'impres- 
sion auditive  procurée  par  l'appareil  ?  Ecoutez  à  ce 
propos  M.  Michel  Delines  nous  rapportant  ce  qui  se 
fait  aujourd'hui  en  Amérique. 

«  On  sait  que  les  paroles  prononcées  dans  le  phono- 
graphe restent  empreintes  dans  un  cylindre  de  cire. 
Trente  de  ces  cylindres  sont  suffisants  pour  emmaga- 
siner toute  une  méthode  de  langues  étrangères. 

«  L'élève,  en  même  temj)s  qu'il  reçoit  le  livre,  entend 
la  voix  vivante  du  maître  éternisée  dans  les  cylindres. 

«  Le  professeur  en  chair  et  en  os  est  remplacé  par  un 
maître  en  cire  qui  est  très  ponctuel,  ne  regarde  jamais 
sa  montre,  et  qui  a  encore  sur  l'autre  cet  avantage 
qu'après  en  avoir  largement  usé  on  peut  le  revendre. 

«  Dans  ce  département  de  l'instruction  par  le  phono- 
graphe ^,  le  journaliste  aperçut  M.  Glanzy,  l'apôtre  du 
phonographe  maître  d'école,  dans  la  compagnie  d'une 
très  jolie  femme,  qui  n'était  autre  qu'un  professeur  de 
diction.  Cette  jeune  femme  répétait  dans  le  phonographe 
des  tirades  célèbres  de  Shakespeare,  qu'elle  déclamait 
avec  beaucoup  de  sentiment. 


1.  A  l'égard  de  la  liaiiteur,  la  resti-  Revue  Marne  (6  octobre  1895)  rend 
tutioa  est  absolument  parfaite  (voir  compte  d'une  visite  faite  par  un  cor- 
p.   84  et  113).  respondant  de  la  Gazelle  de  Francfort   à 

2.  L'aulcur     de     cet    article    de    la  l'exposition  de  Chicago. 
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«  Les  cyrindrcs  (I(;  cire  {|iii  ont  recueilli  sa  voix  seront 
ensuite  envoyés  dans  les  écoles  de  villa^^e  qni  ne  peu- 
vent se  donner  le  luxe  de  l)ons  professeurs  de  diction, 
et  qui  a|)prendront  par  ce  moyen  comment  on  doit  dire 
Shakespeare 

«  Grâce  au  phonographe,  les  enfants  de  Cincago  peu- 
vent entendre  la  voix,  la  prononciation,  la  déclamation 
des  enfants  de  Kansas  City  et  se  prendre  d'émulation. 

«  Les  enfants  ap|)rennent  très  facilement  les  langues 
d'autres  enfants.  Le  phonographe  permettra  aux  enfanls 
du  monde  entier  d'entrer  en  conversation  entre  eux. 

«  Aux  inspecteurs  d'école,  le  phonographe  donne  le 
moyen  de  comparer  les  progrès  accomplis  par  les  enfants 
des  différentes  écoles. 

a  Mais  tout  cela  n'est  qu'un  côté  de  l'enseignement 
phonographique.  Le  phonographe  est  pour  ainsi  dire 
un  miroir  de  l'oreille.  Croyez-vous  que  les  hommes  soi- 
gneraient autant  leur  personne  s'ils  n'avaient  pas  des 
glaces?  Chacun,  grâce  au  miroir,  se  voit  mille  fois 
comme  les  autres  hommes  le  voient;  mais  aucun  homme, 
avant  le  phonographe,  ne  s'est  entendu  parler  comme 
les  autres  hommes  l'entendent.  Nous  négligeons  notre 
langue  parce  que  nous  n'avons  pas  de  miroir  qui  nous 
avertisse  de  nos  fautes.  L'introduction  du  phonographe 
dans  les  écoles  donnera  aux  enfants  le  miroir  de  leur 
langage  et  les  engagera  à  perfectionner  leur  oreille. 

«  Moi-même,  conclut  M.  Clanzy,  j'ai  bégayé  et  je  me 
suis  corrigé  par  le  phonographe  de  la  même  façon  qu'on 
se  lisse  les  cheveux  ou  qu'on  se  brosse  devant  une 
glace. 

«  D'ailleurs  le  phonographe  est  déjà  installé  comme 
maître  d'école  à  Omaha,  à  Mihvaukee,  à  Sioux  City  et  à 
Johnton,  et  partout  il  a  donné  les  meilleurs  résultats.  >> 

Cette  page  si  vivante  n'a  vraisemblablement  convaincu 
que  trop  peu  de  personnes.  Il  n'en  est  pas  moins  présu- 
mable  qu'au  siècle  prochain,  le  phonographe  occupera 
la    bonne    place    partout    où    l'on    enseigne   la    parole 
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vivante  —  au  Conservatoire   de  musique   et  de  décla- 
mation, comme  dans  la  plus  humble  école  de  village. 
8.  Résumé.    Les   parlers   de   France.    —   En 

résumé,  l'intonation  —  accent  tonique  ou  accent  ora- 
toire —  est  restée  jusqu'ici  sous  la  dépendance  de  l'ins- 
tinct commun  à  la  race  tout  entière,  et  d'une  sorte  de 
goût  assez  conventionnel,  soumis  en  grande  partie  aux 
caprices  de  la  mode.  Dégager  de  cet  amalgame  les  lois 
foncièrement  naturelles  qui  constituent  la  base  solide 
de  l'intonation  et  de  la  musique,  tel  doit  être  le  but  des 
observations  futures. 

Celte  étude  n'est-elle  pas  digne  de  captiver  l'attention 
des  psychologues  ?  Car  ces  lignes  si  froides  qui  montent 
et  qui  descendent  représentent  toutes  un  sentiment  bien 
distinct.  Chacune  d'elles  correspond  à  un  état  nerveux 
et  musculaire  déterminé,  la  contraction  générale  entraî- 
nant nécessairement  la  tension  des  cordes  vocales,  et 
la  croissance  ou  la  décroissance  de  la  hauteur  expri- 
mant, dans  certains  cas,  les  phases  de  la  passion  qui 
se  contient  ou  qui  s'exalte. 

En  restant  dans  le  domaine  de  la  linguistique,  il  reste 
à  séparer,  comme  nous  l'avons  dit,  l'accent  tonique  de 
l'accent  oratoire;  à  considérer  isolément  les  qualités  du 
son,  hauteur,  intensité  et  timbre,  qui  s'unissent  presque 
toujours  dans  une  action  commune,  mais  qui  peuvent 
aussi  agir  en  sens  contraire. 

L'accent  des  étrangers,  celui  des  Anglais,  par  exem- 
ple, parlant  le  français,  se  déterminera,  «  phonographi- 
quement  »  par  la  comparaison  expérimentale  des  deux 
prononciations  au  triple  point  de  vue  de  la  correction 
phonétique,  de  l'accent  oratoire  et  de   l'accent  tonique. 

Nous  finissons  par  une  application  dont  l'utilité  semble 
indiscutable.  Vous  connaissez  sans  aucun  doute  la  «  So- 
ciété des  parlers  de  France  «,  qui  se  réunissait  dernière- 
ment sous  la  présidence  de  M.  Gaston  Paris.  Etudier  et 
conserver,  autant  qu'il  est  possible,  les  parlers  de  France, 
voilà  certes  une  belle  mission.  Or,  je  vous  demande  si 
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le  son  qui  se  coiiiinuniqiie  (riiomnric  à  homme  n'est  j)as 
l'essence  même  de  toutes  nos  langues.  L'écriture  n'est 
qu'un  système  de  signes,  le  plus  souvent  très  imparfait, 
et  les  formes  grammaticales  s'apj)uient  dans  une  large 
mesure  sur  la  prononciation. 

Vous  qui  êtes  depuis  longtemps  éloigné  de  votre  coin 
natal,  prenez  un  livre  écrit  dans  le  dialecte  maternel; 
écoutez  ensuite  ce  compatriote,  nouvellement  «  débar- 
qué »,  dont  l'accent  est  encore  pur  de  toute  correction. 
—  La  comparaison  entre  le  signe  écrit  et  la  chose 
entendue  sera  vite  faite,  au  grand  avantage  de  la  parole 
vivante  ^ 

Songez,  dans  le  même  ordre  d'idées,  à  l'intérêt  qu'of- 
frirait pour  nous  une  collection  de  cylindres  sur  les- 
quels seraient  enregistrés,  par  fragments,  les  parlers 
de  France,  depuis  l'origine  jusqu'à  nos  jours;  n'éprou-  - 
verions-nous  pas  quelque  émotion  à  entendre  la  voix  de 
Jeanne  d'Arc,  celle  de  Turenne  ou  celle  de  Corneille? 
Et,  de  cette  évocation  des  vieux  langages,  les  philolo- 
gues ne  tireraient-ils  aucun  profit? 

Remontons  plus  haut  encore.  La  question  pendante 
de  la  prononciation  du  grec  ancien  recevrait  bien  vite 
une  solution  satisfaisante  au  moyen  de  quelques  cylin- 
dres. 

Nous  n'insistons  pas.  Pour  les  gens  amoureux  du 
passé,  pour  les  linguistes  soucieux  d'étudier  autre 
chose  que  des  formes  souvent  douteuses,  une  telle  col- 
lection serait,  nous  semble-t-il,  d'une  valeur  inestimable*. 

Celle  que  nous  pourrions  former  sans  peine  aujour- 
d'hui aurait  le  même  prix  dans  les  siècles  futurs  ; 
elle  constituerait  en  outre,  dès  le  premier  jour,  un  amas 
de  documents  des  plus  précieux  pour  l'étude  du  langage. 


1.  Et  pourtant  le  texte  du  livre  rap-  2.  Cette  idée,  que  nous  avons  sou- 
pelle  ici  une  chose  connue  et  enten-  mise,  il  y  a  près  d'un  an,  à  M.  l'abbé 
due,  tandis  que  pour  les  parlers  vieux  Rousselot ,  secrétaire  général  de  la 
de  quelques  siècles,  la  valeur  plioné-  Sociétés  de  parlers  de  France,  a  reçu 
tique  de  l'écriture  est  considérable-  depuis  cette  époque  un  commencement 
ment  amoindrie.  d'exécution. 


CONCLUSIONS 


1.  La  parole  et  le  phonographe.  —  2.  Résultats  généraux 
obtenus  dans  la  présente  étude.  La  voyelle  —  3.  La 
consonne.  —  4.  La  liaison  des  syllabes  et  l'E  muet.  — 
5.  Étude  physiologique  des  sons  du  langage  et  des  lois 
qui  président  à  leur  combinaison.  —  6.  Intonation.  — 
7.  Applications  diverses;  bibliothèques  de  documents 
phonographiques. 

1.  La  parole  et  le  phonographe.  —  Après  les 
admirables  travaux  d'Helmholtz,  de  R.  Kœnig  et  des 
savants  éminents  qui  se  sont  attachés  à  l'étude  de  cette 
question,  on  pourrait  croire  que  les  timbres  vocaux  sont 
parfaitement  connus  et  que  la  détermination  acoustique 
et  physiologique  des  sons  voyelles  est  chose  faite  depuis 
longtemps.  L'erreur  serait  grande.  Nous  n'ignorons 
pas  que  la  voyelle  est  un  timbre,  mais  là  se  borhe  notre 
science.  Rien  de  pratique,  rien  qui  puisse  réagir  direc- 
tement sur  la  prononciation  et  mettre  un  terme  aux  dis- 
cussions incessantes  sur  les  différentes  sortes  d'E,  d'A, 
d'O,  sur  l'E  muet,  sur  l'accent,  etc. 

Les  règles  vagues  nous  enveloppent,  elles  nous  trou- 
blent plus  qu'elles  ne  nous  instruisent.  En  fin  de  compte, 
pour  faire  connaître  à  autrui  les  voyelles  placées  dans 
la  demi-teinte  de  la  palette  des  sons,  nous  n'avons 
encore  trouvé  qu'un  moyen,  c'est  de  produire  nous- 
mêmes  l'élément  à  transmettre  :  ainsi  procédaient  nos 
plus  lointains  aïeux.  On  décrit  un  paysage,  un  animal, 
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une  |)lantc,  un  mouvement  niêine,  on  n'a  [)u  dôcrire  les 
sons  (lu  langage;  en  général,  la  définition  phonétique 
consiste  tout  uniment  dans  la  réalisation  de  l'ohjet. 

M.  Marey  écrivait  en  187G  :  «  La  méthode  gi'a[)hique  * 
étend  sans  cesse  son  domaine,  s'aj)[)liquant  à  heaucoup 
de  sujets  nouveaux,  sans  qu'on  puisse  prévoir  oi'i  s'arrê- 
tera cette  extension  si  favorable  à  la  clarté  et  à  la  pré- 
cision des  expériences.  »  Sans  nul  doute,  c'est  par 
l'utilisation  de  celte  méthode  que  les  choses  du  langage, 
si  confuses  et  si  peu  déterminées,  acquerront  enfin 
quelque  ])récision. 

Parmi  les  instruments  qui  servent  actuellement  à  l'in- 
scription du  son  il  semble  bien  que  le  phonographe  pré- 
sente seul  des  garanties  suffisantes  de  sincérité,  tout  au 
moins  quand  il  s'agit  des  timbres  vocaux,  très  riches  en 
harmoniques,  et  des  multiples  variations  s'effectuant  au 
sein  de  la  masse  gazeuse  qui  sert  de  véhicule  à  la  parole 
sonore.  Toutefois,  l'étude  du  tracé  n'est  pas  sans  offrir 
des  difficultés  considérables. 

Chaque  détail  de  l'empreinte  ne  représente  que  l'un 
des  deux  termes  d'un  couple,  dont  il  faut  rechercher 
l'autre  terme  dans  l'organe  phonateur,  ou  même  encore 
plus  loin  et  plus  haut,  dans  l'état  mental  ou  psychique. 

2.  Résultats  généraux  obtenus  dans  la  pré- 
sente étude.  La  voyelle.  —  Pour  notre  part,  à  peine 
avons-nwus  effleuré  la  question.  Les  figures  que  nous 
fournissons  des  voyelles  ne  peuvent  être  considérées 
comme  des  types  invariables  :  elles  représentent  stricte- 
tement  une  prononciation  individuelle^  obtenue  dans  des 
conditions  déterminées  de  Jiauteur  et  à' intensité ,  et  pré- 
cisée encore  par  Y  état  physiologique  où  se  trouvait  le 
parleur  à  l'instant  même  de  l'enregistrement.  Les  obser- 
vations futures  délimiteront  la  part  respective  de  ces 
diverses  influences. 


1.    Voir   pour    l'exposé    magistral  et     expèriinentale    (Travaux    du    laboratoire 

pour  les    nombreuses    applications    de     de  M.  Marey,  années  1875,  1876 ) 

la     méthode     graj)liiquc     :     Fhijsioliigie 
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Les  quelques  règles  par  lesquelles  nous  avons  essayé 
de  définir  la  relation  du  dessin  avec  le  mouvement  des 
organes  phonateurs  ont  une  portée  beaucoup  plus  géné- 
rale ;  elles  semblent  réellement  indépendantes  des  faits 
contingents  et  accessoires  qui  accompagnent  toute 
émission  phonétique  :  1"  l'intensité  sonore,  ou  la  visibi- 
lité du  tracé,  ou  bien  encore  la  profondeur  de  l'em- 
preinte, sont  en  rapport  direct  avec  le  degré  d'ouverture 
de  l'orifice  générateur;  2*^  le  déplacement  de  la  région 
de  l'orifice  générateur  se  traduit  dans  le  dessin  par 
une  différence  qui  atteint  son  maximum  de  l'OU  à  l'I. 

On  voit  que  nous  sommes  loin  du  but.  Avant  de 
réussir  à  dégager  du  fouillis  des  détails  accessoires, 
accidentels  ou  négligeables,  les  formes  vraiment  essen- 
tielles et  caractéristiques,  combien  de  documents  ne 
faudra-t-il  pas  réunir!  Que  d'efforts  seront  nécessaires 
pour  déterminer,  même  sur  une  seule  voyelle,  les  modes 
particuliers  de  l'influence  physiologique,  de  l'influence 
acoustique  et  de  l'influence  phonétique! 

La  forme  épurée  d'une  voyelle  à  une  hauteur  donnée 
étant  parfaitement  connue,  il  resterait  encore  à  faire 
l'analyse  du  timbre  correspondant.  C'est  seulement 
quand  nous  aurons  résolu  cette  dernière  difficulté  que 
nous  serons  à  même  de  définir  rigoureusement  la  voyelle. 
Il  n'est  pas  douteux  que  la  connaissance  préalable  de  la 
période  phonographique  ne  constitue  une  base  solide 
pour  la  recherche  des  sons  partiels;  en  effet,  la  compa- 
raison des  formes  obtenues  artificiellement  avec  celles 
dont  on  poursuivra  la  réalisation  renseignera  très  exac- 
tement, à  tous  les  instants  de  l'expérience,  sur  la  valeur 
des  combinaisons  mises  à  l'essai.  —  La  figure  procurée 
par  la  méthode  graphique  est  le  point  fixe  qui  manquait 
à  la  science  du  langage. 

3.  La  consonne.  —  La  consonne  est  une  inter- 
ruption plus  ou  moins  marquée  de  la  voix.  Celte  inter- 
ruption s'obtient  au  moyen  de  la  fermeture  du  tube 
additionnel,  mais  elle  ne  peut  s'opérer  et  prendre  fin  que 
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par  degrés  :  de  là  les  trois  phases  occlusive,  d'occlu- 
sion, et  explosive,  se  traduisant  par  l'allcnuation  ou 
même  par  l'absence  complète  du  tracé.  La  difficulté  de 
l'observation,  sur  ce  point,  s'accroît  donc  considérable- 
ment. Les  périodes  de  la  consonne,  soumises  à  l'action 
continuellement  modificatrice  de  la  fermeture  ou  de  l'ou- 
verture progressives,  ne  sont  que  les  formes  mêmes  de 
la  voyelle,  plus  ou  moins  altérées;  il  s'ensuit  que  l'étude 
des  consonnes  prend  son  point  d'ap|)ui  dans  la  connais- 
sance des  timbres-voyelles.  Ces  dernières  formes  n'étant 
pas  suffisamment  déterminées,  nous  avons  dû  nous  en 
tenir,  en  ce  qui  touche  les  consonnes,  à  l'étude  du  phé- 
nomène «  général  »  de  l'articulation.  11  nous  a  été  donné 
aussi  d'éclaircir  la  question  de  l'enregistrement  des  con- 
sonnes, si  tant  est  que  l'explication  n'en  ait  pas  été 
fournie  avant  nous. 

4.  La  liaison  des  syllabes  et  TE  muet.  —  Pour 
l'étude  des  différents  cas  de  prononciation,  la  fécondité 
de  la  méthode  ne  saurait  être  mise  en  doute  :  absence, 
présence,  valeur  et  nature  de  l'E  dit  muet,  le  tracé  est 
en  état  de  répondre  avec  précision  sur  ces  points  divers. 
La  détermination  du  timbre  exact  des  autres  voyelles 
avec  la  nuance  spéciale  au  cas  envisagé,  comme  la  diffé- 
renciation des  consonnes  fortes  et  des  douces  "corres- 
pondantes n'est  qu'une  affaire  de  temps  et  d'instruments  : 
la  photographie,  l'optique  et  la  mécanique,  appelées  à 
l'aide,  finiront  bien  par  avoir  raison  de  cet  obstacle.  Le 
cylindre  répète  TA,  DA  ;  pourquoi  l'œil  serait-il  impuis- 
sant à  distinguer  l'une  de  l'autre,  sur  la  cire  où  elles 
sont  écrites,  ces  deux  syllabes  sœurs  ? 

5.  Etude  physiolog-ique  des  sons  du  lang-ag-e 
et  des  lois  qui  président  à  leur  combinaison. 
—  Les  recherches  relatives  au  langage  parlé,  poursui- 
vies au  moyen  du  phonographe,  s'appuient  nécessaire- 
ment sur  la  connaissance  aussi  précise  que  possible  du 
jeu  spontané  de  l'organe  vocal.  Nous  avons  donc  tenté 
d'établir  la  définition  physiologique  sur  un  terrain  vrai- 
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ment  solide,  en  élaguant  tous  les  faits  accessoires  qui 
compliquaient  le  problème  et  qui  en  faussaient  la  solution. 

La  classification  des  éléments  phonéliques  que  nous 
proposons  dans  cette  étude  se  caractérise  par  les  points 
suivants  : 

1°  Les  termes  àe  fermé  et  d'ow^e/'^  s'appliquent  stricte- 
ment à  l'orifice  générateur  —  situé  en  l'une  des  huit 
régions  indiquées  ci-dessus  (p.  64)  —  et  non  plus  à 
l'écartement  des  maxillaires  ou  des  lèvres. 

2"  La  forme  de  l'orifice  générateur  est  nettement  déter- 
minée, et  ramenée  à  un  type  unique  (p.  38  et  note  de  la 
p.  72). 

3°  Les  notions  accidentelles  et  secondaires  présentées 
comme  caractéristiques  dans  la  plupart  des  classifica- 
tions actuelles  (forme  et  capacité  du  résonnateur  buccal 
(p.  26),  écartement  des  maxillaires  (p.  29),  forme  et 
dimensions  trop  délimitées  de  l'oriiice  labial  (p.  28), 
mouvements  de  la  langue  en  avant  et  en  arrière  (p.  31), 
ne  sont  plus  admises  comme  bases  de  détermination. 

Ainsi  comprises,  non  seulement  les  notions  de  locali- 
sation et  de  fermeture,  expliquent  d'une  façon  plus  exacte 
la  différenciation  des  éléments  phonétiques,  mais  encore 
elles  rendent  compte  du  mode  de  production  de  la  syl- 
labe simple,  de  la  syllabe  complexe  (p.  75  à  79),  de  la 
diphthongue  (p.  93  à  96),  de  l'hiatus  (p.  89  à  93),  de  la 
double  consonne  (p.  96  à  105),  et  d'une  manière  générale, 
elles  régissent  le  mécanisme  entier  de  la  phonation. 

En  établissant,  par  exemple,  que  les  faits  essentiels 
de  la  parole  articulée  sont  placés  sous  l'étroite  dépen- 
dance de  Xdi  fermeture  de  l'orifice  générateur,  nous  avons 
montré  comment  s'opère  sur  tous  les  éléments  phoné- 
tiques, la  progression  continue  des  phénomènes  relatifs 
il  V intensité  sonore  (p.  67  et  85),  à  la  pression  intérieure 
(p.  67),  à  la  vibration  des  parois  externes  (p.  69)  et  à  la 
force  du  souffle  perçu  près  de  la  bouche  (p.  71,  note).  La 
même  relation  nous  a  pleinement  renseigné  sur  les  mou- 
vements du  voile  du  palais  qui  accompagnent  la  produc- 
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lloii  de  toules  les  voyelles  et  de  loiiles  les  consonnes 
(p.  <î7). 

Toujours  d'après  le  môme  principe,  le  phénomène 
général  de  l'arliculalion  ou  de  la  syllahalion,  se  trouve 
réduit  à  une  sim[)le  variation  de  l'crmctarc^  et  consé- 
quemment  de  pression  et  d'intensité.  Les  lois  qui  règlent 
les  associations  phonétiques  de  tout  ordre  (p.  OO-)  sont 
soumises  au  môme  caractère  de  fcrmelnre^  et  l'on  |)eut 
obtenir  ])ar  là  une  classification  rationnelle  des  divers 
cas  de  syllabation  simple,  d'hiatus,  de  diphthongues- 
voyelles  et  de  liaisons  de  consonnes. 

Telles  sont  les  notions  physiologiques  qui  nous  ont 
guidé  dans  l'étude  et  dans  l'interprélation  des  ligures 
fournies  par  le  phonographe.  Contrairement  à  ce  que 
l'on  a  fait  jusqu'ici,  croyons-nous,  c'est  on  phonétiste 
bien  j^lus  qu'en  physicien  que  nous  avons  examiné  le 
tracé,  ne  séparant  jamais  la  cause  de  f  effet,  et  recher- 
chant sur  la  cire  l'empreinte  caractéristique  des  divers 
mouvements  de  l'organe  phonateur.  Une  telle  étude  doit 
à  notre  avis  précéder  les  essais  d'analyse  et  de  synthèse 
acoustiques  des  sons  vocaux,  car  les  formes  multiples 
représentant  une  même  voyelle  abstraite,  ainsi  d'ail- 
leurs que  les  sensations  auditives  correspondantes, 
sont  actuellement  trop  diverses  et  trop  imprécises  pour 
que  l'on  puisse  tenter,  avec  quelque  chance  de  succès, 
de  les  décompenser  en  leurs  éléments  constitutifs. 

.6  L'i  II  ton  al  ion.  —  De  l'intonation,  vous  ne  trou- 
veriez aucune  trace  appréciable  dans  l'écriture.  Comment 
fixer  en  effet  cette  agitation  rapide  et  légère  de  la  parole 
sonore?  L'intonation  est  un  flot  mouvant,  qui  recouvre 
la  phrase  phonétique  et  qui  n'a,  avec  les  caractères  de 
l'écrilure,  aucune  relation  constante;  selon  que  le  senti- 
ment intérieur  est  «  au  calme  »  ou  que  la  passion  se 
donne  libre  essor,  le  même  mot,  la  même  phrase  se  pro- 
noncent avec  des  inflexions  de  voix  très  différentes. 

Par  une  bizarrerie  qui  paraîtrait  inexplicable  au  pre- 
mier abord,  c'est  dans  ce  domaine  à  peu  près  inacces- 


coxcr.usioNs  131 

si])le  à  l'écriture  que  le  tracé  phonographique  se  montre 
irréprochable,  et,  ce  qui  plus  est,  facilement  perceptible 
à  l'œil. 

En  dernière  analyse,  l'intonation  se  manifeste  presque 
exclusivement  par  des  variations  de  hauteur  musicale  et 
de  durée;  longueur  de  la  période  ondulatoire,  longueur 
du  tracé  correspondant  à  la  syllabe  d'inionation^  voilà  ce 
que  nous  avons  à  mesurer.  Tout  cela  est  écrit  très  lisi- 
blement sur  la  cire. 

Dès  aujourd'hui  il  serait  possible,  par  la  comparaison 
des  documents  recueillis  chez  les  différents  peuples  du 
globe,  de  tracer  la  courbe  naturelle  de  la  douleur,  de  la 
joie,  de  la  colère,  de  l'impatience,  du  désespoir,  de  la  ten- 
dresse, etc.  —  N'y  aurait-il  pas  quelque  intérêt  à  rappro- 
cher ces  courbes  de  celles  que  l'on  obtiendrait  en  tradui- 
sant en  lignes  sinueuses  les  séries  de  notes  j^ar  lesquelles 
les  grands  musiciens  ont  exprimé  les  mêmes  sentiments? 

La  hauteur  musicale  et  la  quantité,  durée  ou  rythme, 
ne  sont  pas  les  seuls  éléments  de  l'intonation.  Le  timbre 
et  l'intensité  y  tiennent  aussi  une  certaine  place.  A  cet 
égard,  ce  n'est  pas  le  tracé  qui  nous  manque,  c'est  la 
compréhension  des  dessins  qu'il  déroule  sous  nos  yeux; 
ainsi  qu'il  arrive  pour  les  consonnes,  nous  ne  serons 
en  état  d'apprécier  les  variations  de  timbre  relatives  à 
l'accentuation  qu'après  avoir  nettement  déterminé  les 
formes  initiales;  quant  à  l'intensité^  l'adjonction  au  pho- 
nographe d'un  mécanisme  spécial  nous  permettra  d'en 
mesurer  les  plus  légères  modifications. 

7.  Applications  diverses;  bibliothèques  de 
documents  plionograpliiques.  —  L'examen  du 
cylindre  nous  introduira  progressivement  dans,  ces 
régions  peu  explorées.  Mais,  en  attendant,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  le  phonographe,  simplement  consulté  par 
l'oreille,  est  à  même  de  nous  rendre  les  plus  grands  ser- 
vices. Il  n'a  pas  son  pareil  comme  maître  de  diction. 
Inutile  encore  de  montrer  le  secours  qu'en  peut  tirer 
l'étude  des  langues  étrangères  «  au  moment  même  où  la 
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précieuse  méthode  des  langues  parlées  l'emporle  sur  le 
système  indigeste  des  thèmes  et  des  gros  dictionnaires.  » 
(Michel  Bréal,  Kclair  ',  18  avril  1896). 

Les  acteurs  qui,  dans  l'instant,  voudraient  fixer  une 
intonation  juste  ou  pittoresque,  les  auteurs  qui  tien- 
draient, pour  une  phrase  déterminée,  à  telle  où  telle 
accentuation,  pourraient,  avec  le  même  succès,  utiliser 
le  phonographe. 

Va  voilà  pour  les  linguistes  des  documents  incom- 
parables. 

Il  y  a  quelque  temps,  à  propos  de  la  création  projetée 
de  musées  et  de  bibliothèques  de  documents  photogra- 
phiques, M.  Janssen,  prononçait  ces  éloquentes  paroles  : 

«  La  photographie  noue  la  chaîne  des  phénomènes  à 
travers  les  temps,  comme  l'écriture  noue  la  chaîne  des 
pensées  et  des  sentiments  à  travers  les  âges...  La  plio- 
tographie  est  à  la  vue  ce  que  l'écriture  est  à  la  pensée. 
Et,  s'il  y  avait  une  différence,  ce  serait  à  l'avantage  de 
la  photographie.  L'écriture,  en  effet,  retient  toujours 
dans  son  expression  une  part  de  convention  dont  la 
photographie  est  affranchie,  et  tandis  que  l'écriture  est 
obligée  d'emprunter  un  langage  particulier,  la  photo- 
graphie parle  la  langue  universelle.  » 

Le  premier  musée  de  documents  photographiques 
vient  d'être  inauguré. 

Cette  création  ne  semble-t-elle  pas  appeler  un  com- 
plément? Si  la  photographie  fixe  pour  longtemps  les 
phénomènes  qui  dépendent  de  la  vue,  la  phonographie 
assure  le  même  avantage  aux  phénomènes  sonores.  — 
Certes,  l'urgence  est  plus  grande  pour  ces  derniers, 
car,  en  dehors  même  de  toute  réglementation,  la  photo- 
graphie accumulerait  ses  documents;  le  rôle  des  orga- 
nisateurs se  borne  donc  à  un  travail  de  classification. 
Mais,  qui  s'est  occupé,  qui  s'occupe  de  conseryer  les 
sons  du  langage? 

1.  M.  Bréal  ne  parle  pas  ici  du  phonographe. 
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Essayez  de  vous  rendre  compte  des  réalités  phoné- 
tiques cachées  sous  les  caractères  d'écriture  représen- 
tant les  langues  anciennes.  Cherchez  ce  qu'ont  pu  être 
les  aspirées  du  sanscrit;  comment  Démosthène  a  pro- 
noncé le  grec  et  Gicéron  le  latin;  comment,  plus  près 
de  nous,  nos  ancêtres  parlaient,  accentuaient  et  nuan- 
çaient la  langue  de  Villehardouin  ou  de  Joinville.  C'est 
à  peine  si  votre  oreille  percevra  de  la  parole  des  siècles 
quelques  vagues  rumeurs,  échos  lointains  des  langues 
disparues.  Malgré  les  efforts  des  érudits,  les  voix  du 
passé  sont  à  jamais  éteintes. 

N'attendons  pas  que  périssent  les  organismes  actuels. 
Patois,  langues  et  dialectes  du  pays  de  France  doivent 
être  pieusement  enregistrés,  de  telle  sorte  que  l'oreille, 
sans  se  déplacer,  puisse  accomplir  les  mêmes  presti- 
gieux voyages  que  la  photographie  rend  possibles  à  l'œil. 

Et  ces  cylindres  que  nous  nous  bornons  à  faire  parler^ 
ils  seront  par  d'autres  étudiés,  observés,  scrutés  jusque 
dans  leurs  moindres  détails,  au  grand  profit  de  la 
science  du  langage,  si  obscure  encore,  malgré  les  der- 
niers progrès  accomplis. 
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